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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI à OCTOBRE 1857. 
PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY-SAINT - HILAIRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Frourexs, en rappelant que c’est le 11 de ce mois qu’aura lieu, à 
Etampes, l'inauguration de la statue d'Étienne Geoffroy - Saint - Hilaire , 
annonce qu’à cette cérémonie, où M. Duméril portera la parole au nom de 
l’Académie des Sciences, des places seront réservées pour tous les Membres 
de l'Institut qui y voudront assister. 


PHYSIQUE. — Note sur la décomposition de quelques sels, et en particulier des 
sels de plomb, sous l'action d’un courant voltaique; par M. C. Desrrerz. 


« Dans une expérience destinée à faire connaitre le rapport dans lequel 
le cuivre et le plomb se déposent au pôle négatif, quand la dissolution d’un 
mélange d’acétate de cuivre et d’acétate de plomb est traversée par un cou- 
rant voltaique, j'ai eu l’occasion d'observer un fait que je crois étre nou- 
veau et qui, si je ne me fais illusion, n’est pas sans importance. Je pensais 
voir les deux métaux se réunir sur Ja lame négative; je les ai vus se sépa- 
rer, le plomb se déposer à l’état d'oxyde sur la lame positive et le cuivre à 
. Vétat métallique sur la lame négative. Je voulais faire une synthèse, j'ai 
fait une analyse. 

» L'expérience dans laquelle j'ai observé ce fait, consiste à décomposer, 
par 2 éléments de Bunsen, un mélange d’acétate de cuivre et d’acétate 
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de plomb, à proportions atomiques égales, dissous dans 7 à 8 parties d'eau. 
Dans cette expérience, on voit, aussitôt que le courant est fermé, la lame de 
platine positive (charbon) prendre une teinte brune-rougeûtre. 

» Si l'expérience dure huit à dix heures, les dépôts acquièrent plus d'é- 
paisseur. La lame positive est couverte d’une couche qui ressemble à un 
vernis noir qu'on aurait appliqué sur ün métal. 

» Si l'expérience a plus de durée encore, le dépôt se détache de cer- 
tains points, en lames, tombe au fond du vase ou s'élève à la surface du 
liquide à l’aide du gaz adhérent aux lames. 

» Quant au dépôt du pôle négatif, c’est du cuivre rouge, mêlé de traces 
de plomb. Ce cuivre se dissout rapidement à la température ordinaire, dans 
l’acide azotique pur à 36 degrés ou étendu d’eau. 

»_ Le dépôt noir du pôle positif, au contraire, ne se dissout que difficile- 
ment et en petite quantité dans l’acide azotique à 36 degrés ou étendu ae 
1 ou de 2 volumes d’eau, à la température de l’ébullition, même après plu- 
sieurs Jours de contact. Si l'on ajoute de l'acide hydrochlorique, l’action 
est vive et la matière noire est changée en chlorure blanc de plomb. Ce 
chlorure, traité par un excès d’acide azotique, se transforme en azotate. 

» La matière noire chauffée dans un tube de verre, à la lampe à 
alcool, prend une couleur rouge de bichromate de potasse, sans perdre 
sa forme lamelleuse. Si on la pulvérise quand elle est ainsi devenue rou- 
geûtre, on obtient une poudre d'un jaune rouge de brique. Cette poudre, 
traitée par l'acide azotique, se dissout en partie; le résidu est noir. Quel- 
ques autres expériences nous portent à penser que la matière noire est du 
bioxyde de plomb. Cependant il faut une analyse régulière pour détermi- 
ner la composition rigoureuse. Ce qui nous sera facile. 

» J'ai fait quelques essais pour savoir si la formation de la matière noire 
tient à la présence du cuivre dans le mélange, ou si l’acétate de plomb seul 
peut la produire. ; 

» Il résulte de ces essais, que l’azotate de plomb, que l’acétate pur ou du 
commerce donnent au pôle positif la même matière noire et du plomb mé- 
tallique au pôle négatif; qu'avec un mélange d’acétate de plomb et d’acé- 
tate de cadmium, on trouve toujours la même matière noire au pôle positif 
et du plomb mêlé de cadmium au pôle négatif. 

». J'ai été porté naturellement à voir si d’autres sels fourniraient des ré- 
sultats analogues. L’acétate de protoxyde de manganèse n’a rien déposé au 
pôle négatif, et a déposé une combinaison noire oxydée au pôle positif. 

» L'absence de dépôt au pôle négatif provient probablement de ce que le 


(451) 
métal est dissous par l'acide libre à mesure qu'il se dépose. Le dépôt noir du 
pôle positif mest ni du manganèse, ni du protoxyde, ni de l'acide mauga- 
uique ; il est inaltérable dans l’eau aérée, insoluble dans l'acide azotique. 
A la température ordinaire, il se dissout dans l'acide sulfurique étendn. La 
dissolution est rouge. 

» Dans le tartrate de potasse et d’antimoine (émétique), la lame néga- 
tive se charge d’antimoine métallique cristallin, et la lame positive d'une 
couche rouge-jaunâtre. Le jaune prédomine après quelques jours. Aujour- 
d'hui, apres huit jours d'immersion dans l’eau distillée, le produit est tout 
à fait jaune. C’est probablement de l'acide antimonique anhydre. 

» Voilà trois métaux, le plomb, l'autimoine et le manganèse, dont les 
dissolutions, sous l’action d’un courant voltaïque, ont fourni l'exemple d’un 
partage entre le pôle positif et le pôle négatif. D’autres métaux se compor- 
teront probablement de même. C’est ce que J'examinerai. La pile fournira- 
t-elle le moyen de préparer des combinaisons oxydées, des espèces d'acides 
métalliques que la chimie n’a point encore découverts, ou qu’elle produit 
difficilement? C’est ce que l'expérience seule peut décider. 

» Comment se forment ces combinaisons que l’on trouve au pôle posi- 
tif ? Elles n’existaient pas dans la dissolution. On ne comprendrait pas bien 
qu'une partie du métal se portàt au pôle positif et s'y oxydât en absorbant 
l'oxygène qui se dégage à ce pôle. Il est plus probable que le partage se 
fait au pôle négatif ; qu'une partie de l’oxyde abandonne son oxygène à 
une autre partie, qui, acquérant ainsi les propriétés des acides, se porte au 
pôle positif. Si les choses se passaient exactement ainsi, dans la décomposi- 
tion des sels de plomb, la moitié du plomb se déposerait au pôle positif à 
l'état de bioxyde ou d'acide plombique, et la moitié au pôle négatif à l’é- 
tat de métal. Dans cette manière de voir, la loi des décompositions chimi- 
ques ne serait point altérée par le partage que nous avons constaté. 

» On se demandera peut-être si le phénomène qui fait le sujet de cette 
Note ne dépend pas de l'intensité du courant ; voici ce que nous savons 
sur ce point. Une dissolution d’azotate ou d’acétate de plomb soumise à 
l'action de 1, de 2, de 3, de 20, de 100 éléments de Bunsen disposés en 
tension, donne presque instantanément la matière noire au pôle positif, et 
du plomb en lames étroites, cristallines, brillantes, au pôle négatif. Avec 
cette seule différence que le produit noir de 20 ou de 100 éléments n’est 
pas uni à sa surface comme le produit de 2 éléments; il est mat, non com- 
pacte, etc. Avec un seul élément l'expérience a un caractère particulier, il 
pe se dégage de gaz ni au pôle négatif, ni au pôle positif. Elle est favorable 
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à l'opinion qui admettrait qu’une portion de l’oxyde métallique cède son 
oxygène à la partie non décomposée et qui se suroxyde sans le concours 
de la décomposition de l’eau. | 

» J'ai fait d’autres essais : j'en parlerai dans une autre occasion. Je dirai 
seulement que le nitrate de bismuth a aussi coloré la lame positive en brun- 
rouge. Mais comme la quantité de nitrate n’était que de quelques grammes, 
le poids du dépôt sur la lame positive était trop petit pour être examiné. 
Je referai cette expérience. 

» Cette Note, je le reconnais moi-même, est peu complète. 

» Néanmoins, le fait du partage du plomb, de l’antimoine, du manga- 
nese en une partie oxydée et en uné partie métallique, de la séparation pres- 
que entiere du cuivre et du plomb, par le courant voltaique, m'a paru 
assez intéressant pour être présenté à l’Académie. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur un Cœnure trouvé dans la moelle épinière d'un 
jeune mouton; par M. A. VALENCIENNES. 


« J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie un cas pathologique, 
fort rare, chez le mouton : c’est l'existence d’un cœnure dans la moelle 
épinière. L’helminthe avait creusé son nid, dans le cordon médullaire gau- 
che, à la hauteur de la troisième vertébre lombaire. La moelle était renflée, 
et un peu déviée à droite, à cet endroit. En enlevant son enveloppe fibreuse, 
il n’a pas été difficile, en écartant ses filets nerveux, de mettre à découvert 
la poche du cœnure. 

» Elle est allongée, fusiforme et pointue aux deux extrémités. Elle à 
3 centimètres de long et 11 millimètres dans sa plus grande largeur. 

» Cette jeune agnelle avait, en outre, un cœnure cérébral ordinaire, hel- 
minthe trop commun dans les moutons. L'animal penchait la tête à gauche, 
le ver étant dans l’hémisphère gauche. Il me paraît d’ailleurs utile de signaler 
cette particularité que les moutons tournent toujours du côté où ils ont le 
cœnure ; ainsi ils portent la tête et le corps à gauche si l'hémisphère gauche 
est le siége du parasite, et à droite s’il est développé dans le côté droit de 
l’encéphale. 

» Je suis heureux de pouvoir ajouter ici les observations suivantes que 
je reçois à l’instant même de M. Delafond : 

« J’ai conservé pendant quatre à cinq mois la jeune agnelle, reçue au 
» mois d'avril. Elle trainait la jambe postérieure gauche, qui était presque 
» entièrement paralysée; elle marchait parfaitement sur la droite. Cette 
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paralysie du membre gauche a persisté constamment. Elle s'était cepen- 
» dant un peu améliorée en juillet et août. L’agnelle pouvait même s’ap- 
» puyer sur son membre et marcher avec assez de facilité. Dans le courant 
» d'août, la paralysie est revenue tellement prononcée, que l'animal ne 
» marchait plus qu’en s'appuyant sur la cuisse droite. Dans les premiers 
» jours de septembre la brebis est tombée à terre; elle a été nourrie sur la 
» litière pendant dix à douze jours. Elle s’est relevée et a marché de nou- 
» veau sur le membre droit pendant quatre à cinq jours, le gauche étant 
» entièrement paralysé. Enfin elle est tombée, et les deux membres posté- 
» rieurs se sont montrés paralysés, le droit toujours incompiétement. 
» L'agnelle est morte le 3 octobre, paraissant alors paralysée des deux 
» membres postérieurs. La dissection attentive des nerfs formant le plexus 
» lumbo-sacré n’a offert aucune particularité notable. » 

» Je dois ce ver, très-rare, à l’obligeance de M. Delafond, qui a bien voulu 
me le donner, ainsi que la pièce pathologique, pour les collections helmin- 
thologiques du Muséum. Ce cas pathologique d’helminthologie se rencontre 
si rarement, que le savant professeur à l'École vétérinaire d’Alfort ne l'avait 
vu encore qu’une seule fois, il y a vingt ans; il l’a montré alors à plusieurs 
des anatomistes de l’hospice de Charenton, et entre autres à M. le D'Calmeil. 
Je rappelle ce fait pour que l’on ne croie pas que l’on aurait ici un troi- 
sième exemple. » 


Ë 


M. Pavex dépose sous pli cacheté une Note qui lui est commune avec 
MM. Valenciennes et Fremy. 


CHIRURGIE. — Nouvelle observation de rhinoplastie par le procédé à double 
lambeau de la cloison sous-nasale; par M. C. Sénior. 


« Le malade, compositeur d'imprimerie, âgé de vingt ans, avait été atteint 
dix-huit mois auparavant d’un lupus dont les cicatrices existaient encore 
sur différents points du visage, et il avait perdu toute la portion du nez 
située au-dessous des os nasaux. L'aspect hideux de cette difformité et la 
crainte de la contagion faisaient repousser ce malheureux de toutes les 
imprimeries où il eüt pu travailler, et il était venu réclamer nos soins à la 
clinique de la Faculté de Médecine, en déclarant qu'il était à bout de 
ressources, et que si nous ne le guérissions pas, il n'avait plus qu'à mourir. 

» Nous l’opérâmes le 19 mai 1857, et nous le fimes photographier vers 
la fin du mois de juillet suivant. L'épreuve que nous mettons sous les 
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yeux de l’Académie permettra d'apprécier les résultats obtenus, en mon- 
trant une deuxième fois les avantages du double lambeau de la cloison 
sous-nasale. | | 

» La conservation du pédicule du lambeau frontal prévient l’affaissement 
et le glissement du nouveau nez, et l’adossement des lambeaux empruntés 
au front et à la lèvre supérieure donne à l'extrémité libre du nez une résis- 
tance et une saillie qui en conservent les formes. 

» On ne saurait établir de légitime parallèle entre la rhinoplastie et les 
nez artificiels supportés par des lunettes auxquelles plusieurs personnes 
n’ont pas craint d'accorder la préférence. Comment méconnaître Fimpos- 
sibilité, pour des ouvriers ou de jeunes militaires, de vivre parmi leurs 
égaux, avec un nez artificiel qui sera enlevé, caché, écrasé ou lacéré à la 
moindre dispute, ou même par le seul entrainement de plaisanteries 
odieuses et brutales. La rhinoplastie nous paraît donc une véritable néces- 
sité, et la chirurgie doit s’efforcer de la rendre innocente et efficace par la 
simplicité et la précision de ses procédés. Les dangers en ont été fort exa- 
gérés, et avec la précaution de ne pas tenter la réunion immédiate de Ja 
plaie frontale, de conserver le pédicule du Jlambeau, de ne pas contondre 
les surfaces traumatiques et d'éviter la tension des téguments, on prévient 
facilement tous les accidents. Quant à la régularité des formes, on peut 
certainement obtenir des restaurations assez parfaites pour expliquer l’en- 
thousiaste admiration des Bolonais envers Tagliacozzi, et s'il est vrai que 
les rhinoplasties complètes réussissent mieux par la méthode indienne, nous 
sommes disposé à rendre plus de justice à la méthode italienne pour les 
rhinoplasties partielles. Le principal, si ce n’est le seul obstacle à l'adoption 
de cette méthode, était l’extrème difficulté de fixer le bras et la tête et de 
les maintenir juxtaposés dans des rapports invariables. Notre bandage 
céphalique pour les plaies du cou, joint au bandage amidonné du bras et 
de l’avant-bras, nous a permis d'obtenir une immobilité absolue, et la 
greffe des lambeaux est devenue facile et certaine. Nos observations à ce 
sujet ne nous semblent pas sans importance, et nous aurons l'honneur d’en 
faire aupres de l’Académie l’objet d’une communication spéciale. » 


ARCHÉOLOGIE. — Note sur des tombeaux d'origine celtique, à Djelfa, localité 
située à 80 lieues d'Alger, route de Laghouat ; par M. Guxox, 


« M. le DF Reboud a signalé, il y a déja quelque temps, pres de Djelfa, 
localité qu'il habite, des tombeaux qu'il croyait d’origine celtique, et que 
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nous venons de visiter, dans le cours d’un voyage à Laghouat. Ces tombeaux 
sont en tous points semblables à ceux qui existaient au cap Acounater 
dans les environs d'Alger, et dont nous avons entretenu l'Académie il y a 
plus d'une douzaine d'années(1). Nous en avons mesuré plusieurs, avec le ser- 
gent du génie Cavalo; l’un d'eux nous à donné les dimensions suivantes : 
pierre de côté, 2",20 de longueur sur 1%,16 de largeur; pierre d’une des 
extrémités ou du fond, go centimètres de hauteur sur 1",90 de largeur; 
pierre de recouvrement, 2°,90 de longueur sur 1%,40 de largeur. Un autre, 
que nous avops fait fouiller, nous a donné des ossements encore assez bien 
conservés, et qui seront envoyés à notre Muséum d'Histoire naturelle. Ces 
ossements sont ceux d’un adulte et d’un enfant; il y existe, du premier, une 
branche du maxiilaire inférieur, côté gauche, avec troïs molaires; et, du 
second, la partie antérieure, aussi du maxillaire inférieur, avec deux petites 
molaires de chaque côté; celles du côté droit sont découronnées. 

» Si, du tombeau qui contenait les ossements, nous pouvions préjuger 
des autres, nous dirions que les tombeaux de Djelfa contiennent plusieurs 
squelettes à la fois, comme ceux du cap Acounater, et, à ce sujet, nous ferons 
remarquer que les uns, comme les autres, sont tous ouverts à une de leurs 
extrémités, ce qui permettait d'y déposer des corps successivement, sans 
avoir besoin de toucher à leur pierre de recouvrement, dont le déplacement 
à raison de son poids devait constituer un travail assez considérable, Ajou- 
tons qu'aux ossements renfermés dans le tombeau de Djelfa étaient mélés 
des fragments d’une poterie grossière, à peine cuite, absolument semblable 
à celle des tombeaux du cap Acounater. 

» Comme ces derniers, ceux dont nous parlons auront prochainement 
disparu sous le soc du laboureur. Ils sont épars des deux côtés de la route, 
en deçà de Djelfa, au point où nous avons établi un moulin à eau, pour les 
besoins de notre nouvelle population de Laghouat. 

» En avant des tombeaux qui se voient sur la droite de la route, au delà 
du moulin, etau bout d'une avenue conduisant au cimetière, est une pierre 
offrant une rainure dans toute sa longueur, pierre qui rappelle, on ne peut 
mieux, celles qui ont été signalées en France, et qu’on croit avoir servi à 

L des sacrifices humains. Cette pierre, qui est d’un grès très-dur, comme celle 
L des tombeaux, est fracturée dans le sens de sa largeur; les deux fragments réu- 
| nis ont en longueur 2",55, et en largeur 1 mètre à 1,10; la rainure a de 1° 


(1) Sur des tombeaux d'origine inconnue ct sur les ossements qu'ils renfermaient ; séance 


du 26 octobre 1846. 
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à 16 centimetres de largeur dans la partie supérieure, elle en a 8 seulement 
à sa terminaison. Sa plus grande profondeur est de 12 centimètres. 

Entre les tombeaux qui bordent la route, et sur la gauche de celle-ci, 
est le cours d’eau sur lequel est établi le moulin dont nous venons de parler. 
Ce cours d’eau, qui prend sa source à Djelfa, dont il porte le nom, offre ceci 
de remarquable, qu’il est presque aussi abondant l’été que l'hiver, con- 
trairement à la plupart des autres cours d’eau de l'Algérie. Outre ce cours 
d’eau, qui était favorable à l'établissement d’une population sur ses bords, 
toute la contrée est boisée d'arbres forestiers, avec des espaces plus ou moins 
considérables de terrain entierement cultivable. Toujours est-il qu’une po- 
pulation, vraisemblablement celtique ou gauloise, a dû exister à Djelfa, 
comme au Cap Acounater, où l’on comptait au moins une centaine de tom- 
beaux, à notre visite de cette localité en 1844. 

Les tombeaux de ces deux localités ne sont pas les seuls de même ori- 
gine qui existent en Algérie; il y en existe encore d’autres, mais ceux-ci ne 
sont pas groupés comme les premiers : ils existent seulement à l’état isolé, 
et il est rare d’en rencontrer plusieurs ensemble. Un de ces tombeaux, re- 
marquable par le volume et la belle conservation des pierres qui le consti- 
tuent, se voit sur la route de Constantine à Biscara, entre El-Kantara et El- 
Outaïa, côté gauche de la route. 

Les tombeaux celtiques qu'on trouve isolément en Algérie, peuvent 
avoir reçu des Celtes ou Gaulois morts dans les légions romaines qui, comme 
on le sait, comptaient dans leurs rangs, non-seulement des Celtes ou Gau- 
lois, mais encore d’autres Européens de contrées plus septentrionales. » 


ASTRONOMIE. — Sur les cartes équinoxiales, et les services qu’elles peuvent rendre 
à l'astronomie. Lettre de M. W1rz à M. Elie de Beaumont. 


» Je vous prie de présenter à l'Académie, en mon nom et en celui de 
M. Laurent qui a rédigé la Note ci-jointe (1), les six cartes équinoxiales qui 
vous seront remises par un ami. Lorsqu'en 1847 l'Académie voulut bien 


(1) Note accompagnant les cartes équinozxiales. — [L'ensemble de ces cartes formera deux bandes de 
4 degrés de largeur, s'étendant sur les colures de + 25 degrés à — 25 degrés de déclinaison. 

Le choix que M. Benj. Valz à fait de cette région est motivé par ce fait que les étoiles sont là moins 
nombreuses que partout ailleurs; ce qui non-seulement abrége la confection des cartes et permet de réduire 
Jeur échelle, mais encore facilite singulièrement Ja recherche des petites planètes. 

Malgré le peu d’étendue qu'embrasse le rayon de ces cartes,"les recherches seront utiles REA loute 
l'année, et très-probablement aussi pour toutes les planètes du groupe exploré; en effet, pour toutes celles 
déjà connues, l'intervalle de tewps qui sépare les deux stations, limites de leurs mouvements rétrogrades, 
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accueillir la proposition que je lui fis pour la construction des cartes échp- 
tiques que je fis plus tard exécuter en majeure partie à l’observatoire de 
Marseille, c'était par suite de la première idée toute naturelle qui m'en était 
venue; mais en considérant plus mürement la question de la recherche des 
planètes, on reconnait facilement que tout plan passant par le Soleil jouit 
de la même propriété que l’écliptique de couper deux fois les orbites de 
toutes les planètes, et qu’on est libre alors de le choisir de la manière la 
plus favorable, de façon à offrir plus d'avantages que l’écliptique pour la 
recherche des nouvelles planètes. En effet, avec l'écliptique, toute son 


varie de trois à quatre mois; pendant le même intervalle de temps, compté avant et après le jour des 
équinoxes, il y a donc possibilité de rencontrer sur ces cartes des planètes qui accomplissent leur mouve- 
ment rétrograde, seul moment propice pour observer les planètes d’un éclat inférieur à la 10° grandeur, 
avec des lunettes qui ne sortent pas des dimensions les plus ordinaires. 

S'il existe des planètes à très-forte inclinaison, il y a plus de probabilité de les rencontrer dans cette 
région que dans toute autre partie du ciel voisin de l’écliptique. Du moins, cela paraît être la conclusion 
légitime d’une remarque faite par M. Benj. Valz: que, si l’on projette sur un plan tangent à un des points 
équinoxiaux les orbites de toutes les planètes déjà connues, la latitude héliocentrique sur les colures 
n'excède pas 12 degrés; en supposant que les orbites les plus inclinées comme celles de Phocéa où de 
Pallas, par exemple, appartinssent à des planètes dont le rayon vecteur à l'opposition ne suit pas moindre 
que », leur latitude géocentrique ne serait encore que de 24 degrés. En prenant 25 degrés de déclinaison 
en dessus et en dessous de l’écliptique, il y a donc une forte probabilité que les planètes les plus défu- 
vorablement placées ne pourront franchir les colures sans traverser les cartes équinoxiales. 

Les spécimens de ces cartes ont été exécutés à la main par l’auteur, à l’aide de poinçons calibrés. 
Les grandeurs des étoiles ont pu de cette manière être régulièrement reproduites telles qu’on les avait 
notées pendant les observations. L'évaluation de l’ordre auquel appartient une étoile est sujette à de telles 
variations, qu’on a cru peu utile de tenir compte des grandeurs intermédiaires, 7-8, 8-9, 9-10, etc., chaque 
étoile a été rangée dans l’ordre le plus voisin. Ces changements d’éclat, lorsqu'ils restent dans les limites 
de deux ordres consécutifs, ne sont pas toujours dus à la variabilité effective des étoiles. [Il est facile de s’en 
convainere en observant plusieurs fois la mème partie du ciel; à chaque changement de l’état de l'atmo- 
sphère, on est tenté de modifier la grandeur relative attribuée d’abord aux étoiles que l’on observe. On com- 
prend d’ailleurs qu’il ne saurait en être autrement, l'impression lumineuse que nous recevons de ces astres 
étant le produit complexe de plusieurs élénents variables ; éclat spécifique, étendue de la surface éclairante, 
et éloignement. ” 

La marché la plus simple a été suivie dans la confection de ces cartes : on a formé un canevas en poin- 
tant préalablement toutes les étoiles cataloguées. 

La vérification des fondamentales et le relevé des étoiles ajoutées ont eu lieu avec une lunette de Dollong 
de 9 centimètres d'ouverture et de 1,25 de foyer; son grossissement est de 30 à 35 fois, et le diamètre du 
champ de 2 degrés ; une semblable vérification peut paraître superficielle; toutefois le travail lent et minu- 
tieux auquel on se livre pour compléter les groupes jusqu’à la 12° grandeur permet de reconnaître toute 
erreur ou déplacement qui sort de la limite d’exactitude que comporte ce travail graphique. 

Dans les cas fréquents où une étoile fondamentale du canevas a dû être rejetée, il est rarement possible 
de décider s’il y a erreur, déplacement ou disparition. 11 y aurait donc peu d'intérêt à noter ici toutes les 
étoiles qui se trouvent dans ce cas avant qu'une vérification plus approfondie ait été faite. Si parmi elles 
se trouvent des variables, on s’en apercevra par la suite en repassant ces cartes. 

Quant aux étoiles qui unt été vues et pointées en mai, juin et juillet, et qu’on n’a pas retrouvées en 
septembre, on en donne la suite. La plupart, peut-être toutes, doivent être des variables ; car il est à peu 
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étendue de 360 degrés devient nécessaire, tandis qu'il pourrait suffire du 
tiers ou du quart de cet espace pour un autre cercle. De plus, il y aura cinq 
à six cartes écliptiques qui comprendront la voie lactée et autant à 5 degrés 
de cette région, ou une douzaine de cartes qui seront tellement surchargées 
d'étoiles, puisque cette partie du ciel contient trente fois plus d'étoiles 
qu’à la distance de 90 degrés, qu’il faudra agrandir beaucoup l'échelle des 
cartes pour pouvoir y distinguer cette infinité d'étoiles, et que les recherches 
des petites planètes y deviendront des plus pénibles et des plus laborieuses, 
tandis qu'on peut éviter ces inconvénients par le choix du cercle le plus 
convenable. Le colure même des équinoxes nous a paru répondre assez 
bien aux meilleures conditions, car la partie qui en est interceptée par 
toutes les orbites planétaires connues ne s'étend qu’à 12 degrés de l’éclip- 
tique, ce qui permet de n'étendre les cartes que jusqu'à 25 degrés de dé- 
clinaison et à 5 degrés du pôle galactique. MM. Struve et Schwinck ont 
même trouvé que les étoiles jusqu’à la 7° et la 9° grandeur sont bien moins 
nombreuses dans cette partie du ciel. 

» J'ajouterai que, quoique les cartes équiuoxiales présentées à l’Acadé- 
mie paraissent gravées, il n'y a réellement que les réseaux rectangulaires 
qui le soient, et que les étoiles y ont été placées à la main à l’aide de 
poinçons calibrés, de façon que les grandeurs des étoiles y soient plus ré- 
gulièrement et plus rigoureusement représentées que ne peut le faire la 
gravure, qui ne règle l'égalité de grandeur des étoiles qu’à sa vue. 


» P. S. Pour montrer numériquement tout l'avantage qu'offrent les 
nouvelles cartes pour la recherche des planètes, avec une approximation 
suffisante, on peut s'en référer au relevé suivant pour lequel on a pris 
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près certain qu’elles ont été vues plusieurs fois à la même place. On a trouvé de très-petites étoiles à la 
place de quelques-unes d’entre elles ; cependant il serait hasardeux de conelure à leur variabilité jusqu’à 
ce qu’on ait pu suivre leurs évolutions et en constater la durée. 


R D 
b_ ms CE 
23,53. 2 + 17.47 9® en juin. 12° en septembre. 
53,15 24, 6 10€ en août. disparue. 
54.20 15,52 1o* en juin. disparue, 
54.48 11.50 10° en mai. 12° en septembre. 
56.50 16.47 10° en juin. disparue. 
59.50 ! 11 15 g® en mai. ri® en septembre. 
7.55 17-35 10° en mai. disparue, 
58.00 18.47 9° en juin. 19€ en septembre. 
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pour unité la richesse stellaire au pôle galactique, et 30 pour celle de la 
voie lactée. 


6 Cartes écliptiques dans la voie lactée par 30 font 180 en richesse. 


6 à 201 25 150 

4 74 16 64 
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4 1% 7 26 

4 22 + 6 24 

4 27 + 5 20 

4 32 À 4 16 

36 et plus de 35 à 55 + 99 
G2r 

1 carte équinoxiale à 30 4+ 4 

1 ; 35 37 4 

18 de 25 à 85 2+ 4o 
48 


Ce qui est treize fois moins, et le travail de recherche de même, puisque 
l’on doit s'assurer si chaque étoile n’a pas changé de place. » 


NOMINATIONS. 


: , , - “ - . : Es A 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux 


candidats qu’elle est appelée à proposer pour la chaire de Paléontologie * 
vacante au Muséum d'Histoire naturelle par le décès de M. d'Orbignr. 
Scrutin pour le premier candidat. — Nombre des votants, 37, 


M. d’Archiac obtient. . . . . . . .. 25 suffrages. 
M. Bayle HOME. . AAAURE 
M. Gervais LV PAL NET 


Scrutin pour le deuxième candidat. — Nombre des votants, 38, 


M. Bayle obtient. . - . . . . . . . 24 suffrages. 
MCE VAIS ne. TATE UE TE 


En conséquence de ces résultats, les candidats présentés par l’Académie 
au choix de M. le Ministre de l’Instruction publique sont : 


En première ligne. . . . . …., OR RE: p’Ancaiac. 
En deuxième ligne . . . .. CM: Dares: 


61. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur les lois de l'irritabilité musculaire, de la rigidité 
cadavérique et de la putréfaction (premier Mémoire); par M. E. Browx- 
Séquarp. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, CI. Bernard.) 


« Un des plus importants progres de la physiologie de nos jours consiste 
ans la démonstration de la grande vue de Haller concernant l'indépendance 
de l'irritabilité musculaire. Déjà Fontana, dans le siècle dernier, et plus ré- 
cemment Haighton et Astley-Cooper, avaient constaté que l’irritabilité per- 
siste aprés la section des nerfs musculaires et après la perte de l’excitabilité 
de ces nerfs (la motricité de M. Flourens). Mais des doutes restaient malgré 
ces faits en apparence très-probants, doutes qui ont été définitivement levés 
par les belles recherches de M. Flourens relatives à l'influence isolatrice 
de certaines substances injectées dans les artères (Comptes rendus de l Aca- 
démie des Sciences, 1849, tome XXIX, page 37, et 1851, tome XXXII, 
page 26), par la découverte de M. CI. Bernard sur l'action spéciale du curare 
sur les nerfs moteurs (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1850, 
page 195), et par les faits que J'ai trouvés à l'égard du rétablissement de 
l'irritabilité musculaire sous l'influence de sang chargé d'oxygène, après la 
complète disparition de cette propriété vitale dans des membres où les nerfs 
moteurs ont, depuis nombre de jours, perdu leur structure normale et leur 
motricité (Bulletin de la Société Philomathique, 847, page 74). Des expériences 
de John Reid tendaient déjà, mais d’une autre facon, à démontrer l’indé- 
pendance de l'irritabilité musculaire : il avait coupé les nerfs des deux 
membres abdominaux sur des grenouilles, et constaté que dans un des 
membres, qu'il soumettait, chaque jour, à l’action d’un courant galvanique, 
l’'irritabilité musculaire se conservait à l'état normal, tandis que dans l’autre 
membre elle diminuait notablement, en même temps que les muscles s’y 
atrophiaient. Cette expérience aurait eu beaucoup de valeur si chez les 
Batraciens il n’arrivait quelquefois, ainsi que Nasse, Valentin, M. A. Waller 
et moi-même l’avons constaté, que les nerfs moteurs, bien que séparés du 
centre cérébro-rachidien, ne conservassent et leur structure normale et 
leur propriété vitale. Pour éviter les causes d'erreur provenant de la persis- 
tance possible de l’action nerveuse, j'ai expérimenté sur des Mammiferes, 
chez lesquels les nerfs moteurs, séparés du centre cérébro-rachidien, sont 
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tellement altérés, au bout d’un certain nombre de jours, ainsi que l'ont 
montré Nasse, Aug. Waller et d’autres, qu'ils perdent complétement leur 
propriété vitale. Sur ces animaux, j'ai obtenu le même résultat que J. Reid 
sur des grenouilles. Jai été plus loin, j'ai attendu que l'irritabilité eût dimi- 
nué notablement et que les muscles fussent atrophiés, dans des membres 
de Mammifères (lapins et cobayes), sur lesquels les nerfs avaient été résé- 
qués depuis environ deux mois, et j'ai alors galvanisé ces membres, chaque 
Jour, pendant près de six semaines. Bien que les nerfs fussent compléte- 
ment désorganisés, les muscles ont repris leur volume normal, et leur irrita- 
bilité est revenue tout entière. Depuis huit ans que mes premiers résultats 
à ce sujet ont été publiés (Comptes rendus de la Société de Biologie, 1849, 
page 195), je les ai constatés de nouveau un grand nombre de fois. 

» Les faits ci-dessus mentionnés et découverts par John Reid, par 
M. Flourens, par M. CI. Bernard et par. moi, démontrent d'une manière 
positive que lirritabilité musculaire ne dépend pas d’une influence spéciale 
que les muscles reçoivent de leurs nerfs moteurs. En outre, plusieurs de ces 
faits semblent établir qu’elle dépend de l’action du sang riche en oxygène 
sur ces organes contractiles. Je vais maintenant, tout en mentionnant des 
faits nouveaux qui prouvent aussi l'indépendance de l’irritabilité muscu- 
laire, essayer de montrer que toute contraction musculaire diminue l’éner- 
gie de l'irritabilité en produisant un changement qui, après la cessation de 
la circulation, hâte l’apparition de la rigidité cadavérique et de la putré- 
faction. Je vais aussi essayer de faire voir que, pendant le repos et sous l’in- 
fluence du sang chargé d'oxygène, il s'opère dans les muscles, séparés des 
centres nerveux, des modifications telles, qu'après la mort lirritabilité y 
dure bien plus longtemps que dans des muscles non paralysés, et que la 
rigidité cadavérique et la putréfaction y paraissent bien plus tard. 

» 1°. Après avoir mis à nu le renflement lombaire de la moelle épiniere 
sur un Mammifère, je coupe toutes les racines des nerfs du membre abdo- 
minal d’un côté, puis je fais prendre à l'animal un poison capable de 
donner des convulsions. Des deux membres postérieurs dans ces conditions, 
un seul, celui qui tient encore à la moelle par ses nerfs, a de véritables con- 
vulsions, l’autre restant entièrement immobile ou ne présentant que des 
tremblements peu considérables (1). Je trouve alors, après la mort, que 


(1) Parmi les principaux poisons qui donnent des convulsions, il en est très-peu qui pro- 
duisent des tremblements dans les museles paralysés ; au nombre de ces derniers sont les chlo- 
rures et surtout le chlorure de barium. Il ne faut pas confondre avec ces tremblements ceux 


. 
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c'est le membre abdominal qui a eu des convulsions qui perd le plus tôt 
son irritabilité, que c'est lui aussi qui acquiert et qui perd le plus tôt la 
rigidité cadavérique, et enfin que c'est dans lui que la putréfaction survient 
le plus rapidement, J'ajoute que plus les convulsions ont été fortes et de 
longue durée, plus les différences sont tranchées; elles peuvent l'être 
à ce point que la durée de l'irritabilité musculaire, après la mort, et celle 
de la rigidité cadavérique peuvent être quatre ou cinq fois moindres dans le 
membre ayant eu des convulsions que dans l’autre. 

» 2°, Si, sur un Mammifére (chien, chat, lapin ou cobaye), je coupe une 
moitié latérale de la moelle épinière à la région dorsale, je constate que l'ir- 
ritabilité musculaire, après la mort, lorsqu'elle a lieu dans les dix ou douze . 
premiers jours après l'opération, dure notablement plus dans le membre 
abdominal paralysé du mouvement volontaire que dans l’autre. En outre, 
la rigidité cadavérique survient notablement plus tard et dure bien plus 
longtemps dans le membre paralysé que dans l’autre; il en est de même à 
l'égard de la putréfaction (1). 

» 3°, La simple section des nerfs d’un membre ou des nerfs moteurs de 
la face est suivie d'effets semblables à ceux qu'on observe dans les muscles 
paralysés par suite de la section d’une moitié latérale de la moelle épinière. 
Les muscles de la face ou des membres dans ces circonstances restent irri- 
tables plus longtemps après la mort, si elle a lieu dans les dix premiers 
jours qui suivent l'opération, et la rigidité cadavérique se montre plus tard 
et fait place plus tard à la putréfaction. 

» 4°. J'ai vu des différences extrêmement tranchées entre des muscles 
paralysés et leurs homologues qui ne l’étaient pas, sans que J'eusse em- 
ployé de poison. Ainsi, sur un lapin mort de la singulière maladie que J'ai 
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qui ont lieu dans les membres paralysés pendant l’asphyxie, qu’elle soit due à des poisons ou 
non : c'est à l'acide carbonique qu'il faut probablement, ainsi que je l’ai montré ailleurs, attri- 
buer la production des tremblements dans ce dernier cas. 

(1) Je dois dire qu’il y a pour ces membres d'autres causes de différence que celles qui 
dépendent de l'action et du repos des muscles : ainsi, pendant la vie, les vaisseaux sanguins, 
dans le membre paralysé, sont dilatés, et comme, en conséquence, ils reçoivent plus de sang, 
l'excitabilité réflexe, la sensibilité récurrente, l’irritabilité musculaire, la faculté des muscles 
de donner lieu à des décharges galvaniques, la sensibilité réelle et la température sont aug- 
mentées dans ce membre, comme elles le sont à la face, ainsi que nous l'enseigne l’importante 
découverte de M. CI. Bernard, après la section du nerf grand sympathique au col. J'ajoute 
que l’angmentation de plusieurs de ces propriétés dépend aussi de conditions spéciales où se 
trouve alors la moelle épinière. 
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décrite ailleurs et dans laquelle ou trouve une altération profonde des cap- 
sules surrénales, j'avais coupé, quatre ou cinq jours avant l'apparition de 
cette maladie, les nerfs sciatique et crural droits. Pendant la demi-heure 
qui précéda la mort, cet animal, ainsi que cela à si souvent lieu dans ce 
cas, présenta les phénomènes du roulement et eut des convulsions violentes 
et incessantes dans les membres non paralysés. Vingt-cinq minutes après la 
mort, la jambe du côté sain, qui avait eu des convulsions, avait perdu l'ir- 
ritabilité musculaire et commençait à être rigide, tandis que la jambe para- 
lysée avait encore, quatre heures plus tard, des traces assez fortes d'irrita- 
bilité musculaire, et la rigidité ne s’y était pas encore montrée. Une heure 
après, l’irritabilité y avait disparu et la rigidité y commençait. Le lende- 
main, la rigidité y était encore très-forte et il n’y avait pas de trace de pu- 
tréfaction, et ce ne fut que trente-six heures plus tard, c’est-à-dire soixante 
heures après la mort, que la rigidité y cessa et que la putréfaction s’y mon- 
tra. Au contraire, l’autre perdit sa rigidité et commença à se putréfier des 
le lendemain et environ vingt-huit heures après la mort. La température 
varia pendant la durée de l'expérience de 13 à 18 degrés centigrades. 

» 5°, Si, sur un Mammifére, j'ampute les deux cuisses, d’un côté com- 
plétement et de l’autre en ayant soin de ménager les principaux nerfs, je 
trouve que des deux jambes ainsi privées de circulation sanguine, c'est 
celle qui tient encore au système nerveux central et qui a encore pendant 
quelque temps des contractions musculaires qui meurt la première. En 
d’autres termes, l’irritabilité musculaire y disparaît plus tôt, la rigidité cada- 
vérique y survient et y cesse plus promptement, et enfin la putréfaction s’y 
dévelo lus tôt. 

» dE faits conduisent à faire admettre que toute contraction muscu- 
laire s'accompagne d’un changement spécial, qui prépare dans les muscles 
l'apparition de la rigidité cadavérique et celle de la putréfaction. Je me 
bornerai à ajouter pour aujourd'hui que depuis longtemps nombre de 
phénomènes dont on aurait pu déduire cette loi ont été observés. I] me suf- 
fira de mentionner ici ce qui arrive après la mort chez les animaux surme- 
nés ou forcés à la chasse, sur les coqs après un long combat, sur les hommes 
et les animaux foudroyés, sur les hommes qui ont succombé apres certains 
empoisonnements ou après des maladies convulsives, etc. 

» Je me bornerai à tirer du résumé qui précède la conclusion suivante : 
Il existe entre l'irritabilité musculaire, la rigidité cadavérique et la putré- 
faction des rapports tels, que, suivant le degré de Firritabilité au moment 
de la mort, la rigidité et la putréfaction se montreront ou trés-vite, ou plus 
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ou moins lentement, Si l'irritabilité est à un haut degré, elle durera long- 
temps, la rigidité paraîtra plus tard et durera longtemps aussi, et enfin la 
putréfaction surviendra tardivement. Au contraire, l'inverse s’observera si 
le degré d’irritabilité est peu considérable, » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur la transmission du mouvement à de 
grandes distances au moyen de l'eau; par M. A. ne Porrexac. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Combes.) 


« Malgré les admirables résultats obtenus par l'application de la vapeur 
au travail des usines, et malgré les perfectionnements successifs qui sont 
survenus dans cette branche importante de l’industrie, on préférera toujours, 
quand on le pourra, se servir comme moteur d’une chute d’eau. 

» Malheureusement cette force, qui nous est fournie si libéralement par 
la nature dans quelques localités, ne peut qu'être employée très-incomplé- 
tement. En effet, il faut que l'usine soit sur la chute même; une distance 
de 100 mètres seulement entrainerait à une communication de mouvement 
tres-compliquée, très-coûteuse et réclamant beaucoup d’espace et de soins. 
Aussi doit-on renoncer à l'emploi de cette force si surabondante et si rap- 
prochée, et on a recours à une machine à vapeur, malgré la consommation 
de charbon, source de dépenses très-grandes, surtout dans certains pays. 

» Il est vrai que l’on peut quelquefois prendre l’eau de la rivière en 
amont de la chute, et la conduire dans l'usine où l’on créera une chute 
d’eau artificielle; mais, à moins d’une disposition toute particulière des 
lieux, cette dérivation nécessitera une dépense très-considérable, et il arri- 
vera le plus souvent que l'intérêt de la somme employée à l'établissement 
d'un pareil canal sera plus fort que le déboursé annuel nécessaire pour ali- 
menter de combustible une machine à vapeur. 

» On devra donc encore préférer cette dernière” 

» Cependant il y a quelque chose qui choque le bon sens dans ce fait 
d'une force si entièrement perdue, malgré sa proximité et sa surabon- 
dance. . 

» La question changerait tout à fait de face si l’on pouvait trouver un 
moyen simple et peu coûteux de transmettre la force fournie par la chute 
d’eau, à une distance de 300 à 400 mètres, ou même davantage. 

» C’est la solution de cette question qui fait le sujet du Mémoire que j'ai 
l'honneur de soumettre à l'Académie. | 
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» Je ne puis dans ce résumé que donner une idée très-succincte de mon 
travail. 

» Que l'on se figure un circuit d’eau renfermé dans des tuyaux, et sup- 
posons qu'à un point quelconque du circuit l'eau soit mise en mouvement 
par une machine quelconque. Il sera ensuite possible de profiter du mou- 
vement de cette eau pour agir sur une autre machine placée à un second 
point du circuit. La résistance à la transmission sera mesurée par le frotte- 
ment de l’eau dans les tuyaux de conduite. Sans doute la perte due à ce 
frottement sera grande, dans le cas général, mais elle sera encore de beau- 
coup inférieure à celle qu'entrainerait tout autre mode de transmission, 
surtout si le mouvement de l'eau dans les tuyaux est lent, et si le diamètre 
de ces tuyaux n’est pas trop faible; bien plus, pour de grandes distances, 
tout autre mode de transmission sera impraticable, vu les frais énormes 
d'établissement et d'entretien. 

» Mais avant d'aller plus loin, disons ce qui, à notre connaissance, s’est 
déjà fait dans cette voie. 

» Depuis longtemps, dans certaines mines d'Allemagne, on emploie l'os- 
cillation d’une colonne d’eau comme organe de transmission dans une 
machine destinée à élever des poids. 

» Ce fait avait frappé M. Jules Guibal, ingénieur à Toulouse, et dans un 
Mémoire intéressant lu dans l’Académie de cette ville, M. Guibal fait res- 
sortir la possibilité de se servir de l'eau comme organe de transmission. 

» Je fus amené moi-même à étudier la question à propos de l'arsenal de 
Toulouse, qui se trouve à 300 mètres de la chute du Bazacle, sur la 
Garonne. 

» Je ne tardai pas à me convaincre de tout l'intérêt que présentait la ques- 
tion générale, et je commençai même quelques essais en petit. 

» Sans entrer dans aucuns détails, le système que je propose se compose 
essentiellement des organes. suivants : d’une pompe aspirante et foulante, 
mue par une machine à colonne d'eau qui reçoit son mouvement de la 
chute d’eau elle-même ; du conduit composé de tuyaux d’un diamètre dé- 
terminé ; et enfin, dans l'usine, d’une seconde machine à colonne d'eau. 
Quelques modifications étaient nécessaires dans la construction de ce der- 
nier organe ; en effet jusqu'à présent, que je sache, les machines à colonne 
d'eau n’ont guère été employées que pour des buts spéciaux, par exemple 
pour élever l’eau. Mais comme il s'agissait ici de faire marcher une usine, 
il fallait que le croisement des points morts et le mouvement régulier du 
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volant ne fussent pas contrariés par l’incompressibilité de l'eau. On y arrive 
en modifiant un peu la forme des pistons distributeurs. 

» Mais sauf cette amélioration tous les organes qui figurent dans notre 
système sont parfaitement connus et essayés, et c’est là une considération sur 
laquelle nous appuierons, en terminant ce rapide aperçu. Par exemple, 
nous avons rejeté, comme n’ayant pas encore reçu la sanction de l’expé- 
rience, toutes les machines rotatives. 

» Si l'usine est située plus bas que le niveau du pied de la chute, il y 
aura grand avantage à n’employer qu'un seul conduit ; après avoir fait son 
effet , l'eau s’échappera et pourra servir à divers usages dans l'usine. 

» Si cette différence de niveau est considérable, la perte due au frotté- 
ment de l’eau dans les tuyaux sera atténuée, peut-être même tout à fait 
compensée ; et la transmission se fera alors dans d'excellentes condi- 
UOons. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De la circulation dans les plantes; 
par M. A. Trécuz. (Deuxième partie.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Montagne 
Moquin-Tandon, Payer.) 


« Pendant la vie d'un végétal, tous les liquides sont en mouvement dans 
chacune des utricules qui le composent, soit pour amener dans ces utricules 
les éléments nécessaires à leur accroissement ou à la formation des prin- 
cipes amylacés, sucrés, albuminoïdes, etc., auxquels elles donnent nais- 
sance, soit pour retirer de ces cellules les substances devenues inutiles qui 
doivent être éliminées, ou celles qui doivent être portées sur d’autres par- 
ties de la plante pour servir à la multiplication utriculaire, à l'accroisse- 
ment de l'individu. C’est ce mouvement général qui constitue la cireu- 
lation; mais on donne communément ce nom à des courants déterminés 
plus perceptibles que ce. mouvement général intracellulaire, et qui par- 
courent le végétal de bas en haut et de haut en bas, dans toute sa lon- 
gueur. C’est ce double courant que j'appelle a grande circulation. Yai 
signalé en outre la circulation veineuse, qui, ai-je dit, s'effectue dans les 
laticiferes. 

» La grande circulation s'observe chez tous les végétaux vasculaires ; mais 
les laticifères n’ont pas encore été aperçus chez toutes les plantes munies de 
VAISSEAUX. sh 

» La grande circulation se compose donc d’un courant ascendant de la 
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séve et d’un courant descendant. Occupons-nous d’abord du premier. Il à 
lieu dans les vaisseaux, qui reçoivent les sucs puisés dans le sol par les 
racines et les élaborent. Quand cette ascension commence, toutes les cel- 
lules sont en travail. Les substances nutritives qu’elles renferment se dispo- 
sent pour l'assimilation. L’amidon, dissous sans doute par la diastase, 
transformé en sucre, ainsi que l’ont montré MM. Payen et Persoz, est porté 
vers les parties dans lesquelles doit s’opérer la multiplication utriculaire. 
Celui de la base des bourgeons va alimenter ces derniers; celui de l'écorce 
se rend dans les cellules internes de cette partie du végétal, qui tres-proba- 
blement en recoivent aussi par les rayons médullaires. C'est sous l'in- 
fluence de ces matières nutritives que commence l'accroissement en dia- 
mètre par la multiplication des cellules. Cette multiplication, au début, à 
lieu en effet sans le concours de la séve élaborée par les feuilles, car chez 
plusieurs de nos arbres, la couche des jeunes cellules (couche génératrice 
appelée aussi cambium) a pris une notable épaisseur avant l'apparition des 
feuilles. J 

» Ces premiers phénomènes se montrent avec l'ascension de la séve. Cette 
dernière, en montant, subit une élaboration que je ne connais pas assez 
pour en parler plus longuement; je me contenterai de signaler les belles 
expériences de M. Biot, qui nous ont fait connaitre les modifications que le 
sucre éprouve pendant la marche de cette séve. Durant son ascension, elle 
contient déjà des principes assimilables, qui peuvent concourir à la nutri- 
tion des feuilles et des bourgeons (dans lesquels les vaisseaux spiraux appa- 
raissent de bas en haut); mais au printemps ces bourgeons doivent surtout 
leur premier développement aux substances alimentaires amassées dans les 
cellules voisines. 

» La séve, qui chemin faisant prend part à la nutrition des premiers organes 
développés, arrive dans les feuilles, où elle est soumise à une nouvelle éla- 
boration dans leur parenchyme vert, ou bien dans les cellules à chlorophyile 
de la tige des plantes grasses dépourvues de feuilles. L'acide carbonique de 
l'air est absorbé, puis décomposé pendant le jour; son carbone est retenu 
par la séve et son oxygène est en grande partie rejeté. La séve modifiée sous 
l'influence de la respiration prend son cours à travers les cellules corticales 
qu'elle nourrit. Elle concourt alors à la multiplication des cellules de la 
couche génératrice, qui naissent en séries horizontales. Une partie de ces 
cellules ainsi multipliées horizontalement forme une nouvelle couche 
d'écorce, les fibres ligneuses et les rayons médullaires; les autres sont 
transformées'en vaisseaux de la manière suivante. L'excès de la séve descen- 
62... 
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dante qui n’est pas employée à nourrir les cellules récemment formées ou à 
épaissir les premières développées, descend à travers certaines de ces cel- 
lules nouvellement nées; elle les dilate, les perfore et leur fait prendre tous 
les caractères des vaisseaux : en sorte que ces cellules, qui, pendant la pre- 
miere phase de leur développement, ressemblaient à toutes les autres, pa- 
raissent être plus tard d’une nature toute différente. 

» C’est cette formation vasculaire qui s'opère, comme onle voit, de haut 
en bas, aux dépens de cellules nées d’une multiplication en séries horizon- 
tales, qui a fait croire aux auteurs de la théorie des fibres descendantes que 
ces vaisseaux, dont ils n'avaient pas reconnu la nature, étaient de vraies ra - 
cines des bourgeons où des feuilles. 

» Mais toute la séve absorbée par les cellules anciennes et par les nou- 
velles, soit pour leur accroissement en étendue ou en épaisseur, soit pour 
la production de l'amidon, des substances albuminoïdes, etc., qui doivent 
servir à un accroissement ultérieur, toute cette séve, dis-je, n’est pas utilisée 
par les cellules. Celles-ci ne s’assimilent qu'une partie de ses éléments, et 
rejettent le reste. C’est ce caput mortuum qui, sous la forme de résines, 
d'huiles essentielles, etc., est recueilli dans des réservoirs particuliers, d’où. 
il est versé ensuite au dehors (1); ou bien les matières non assimilées sont 
reprises par les laticifères, qui les reportent dans les vaisseaux proprement 
dits (c’est la circulation veineuse). Là ces substances, qui généralement 
manquent d'oxygène, sont élaborées, oxydées sous l'influence de l’oxygène 
emprunté à l'air, et qui arrive jusqu'aux vaisseaux par les méats intercellu- 
laires; elles deviennent de nouveau propres à être assimilées. Ce serait de 
leur oxydation, ainsi que je lai dit dans la séance du 21 septembre 1857, 
que résulterait l’acide carbonique rejeté par les plantes pendant la nuit; 
celui qui est produit pendant le jour étant décomposé à son passage dans 
les feuilles sous l'influence de la lumière, son oxygène est versé dans l’at- 
mosphère avec celui qui provient de la décomposition de l'acide carbonique 
pris directement à l’air par la respiration. 

» Les vaisseaux créés par la séve descendante servent les années suivantes 
à l'ascension des sucs. Ils en sont remplis tant que la végétation est très- 
active, mais ils se vident ordinairement peu à peu quand les sucs puisés 
dans le sol ne sont plus aussi abondants ou deviennent nuls. 


(1) Ce sont sans doute des émissions de cette nature, de cette origine, qui constituent ce 
que l’on appelle les excrétions des racines, et que l’agriculture cherche à mettre à profit dans 
les assolements. 
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» Les expériences que J'ai décrites dansun Mémoire présenté à l’Académie 
le 25 juillet 1853 prouvent de la manière la plus évidente la marche de la 
séve descendante; car lorsque l’on oppose des obstacles à la marche de 
cette séve, à l’aide de ligatures, de décortications en hélice, annulaires ou 
semi-circulaires, on change à volonté le cours de la séve. Elle donne nais- 
sance alors à des vaisseaux très-sinueux, présentant des parties verticales, 
d’autres obliques ou horizontales, qui sont toujours formées de cellules 
allongées verticalement, c’est-à-dire parallèles à l'axe de la tige, et dont la 
forme, qui n'a généralement pas changé, est semblable à celle des cellules 
environnantes. Les sinuosités de ces vaisseaux montrent les courants de la 
séve marchant à travers les cellules de la couche génératrice, se contournant 
dans toutes les directions pour trouver une issue, perforant les cellules de 
haut en bas ou horizontalement, suivant que le courant est vertical, oblique 
ou horizontal. 

» Tous ces faits prouvent manifestement que c’est la circulation qui pro- 
duit les vaisseaux, c’est-à-dire que c’est la fonction qui crée l'organe. 

» Puisque la circulation existe avant les vaisseaux, lorsqu'il n’y a que de 
simples cellules à travers les parois desquelles filtre la séve, l’objection que 
font quelques anatomistes à l'existence de la circulation dans les laticiferes, 
objection basée sur la structure cellulaire de ces vaisseaux dans certaines 
plantes, n’a pas l’importance qu'ils lui accordent, puisque nous voyons les 
vaisseaux ponctués, rayés, etc., formés par un courant de séve préexistant 
à travers des cellules non perforées; et d’ailleurs ces anatomistes doivent 
bien considérer qu'il n’est pas une cellule vivante qui ne soit traversée par 
des sucs, quoique la grande majorité de ces cellules ne présente aucune per- 
foration visible à l’aide de nos microscopes les plus puissants, Et puis, il est 
des laticifères évidemment composés de cellules superposées, dont les cloi- 
sons transversales présentent de très-larges ouvertures (les laticiferes des 
Musa, formés de grandes cellules à parois fort minces, en sont de beaux 
exemples). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la cause des mouvements rhythmiques du 
cœur; par M. James Pacer. 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, CI. Bernard.) 


« Dans ces dernières années, plusieurs physiologistes, surtout en Alle- 
magne, ont rapporté des faits qui paraissent démontrer que les mouvements 
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rhythmiques du cœur dépendent de centres nerveux microscopiques, situés 
dans le cœur lui-même et surtout dans la partie où les ventricules s’unis- 
sent aux oreillettes. La question du rhythme du cœur n’est cependant pas 
résolue par ces faits, car il reste à savoir pourquoi ces petits centres nerveux 
agissent d’une manière rhythmique, c'est-à-dire, en apparence, spontané- 
ment et à des intervalles réguliers. Il semble qu’en attribuant à ces petits 
centres plutôt qu'au tissu musculaire du cœur l’œuvre du rhythme, on ne 
fasse que mettre la véritable difficulté un peu plus loin. 

» On peut dire la même chose à l’égard de l'opinion de ceux qui croient 
que les mouvements rhythmiques, comme les autres, ne peuvent avoir lieu 
que sous l'influence d’une stimulation, car comment (pour le cœur par 
exemple) le stimulus est-il produit et appliqué à des intervalles réguliers ? 
Comment la moelle allongée agit-elle d’une manière rhythmique pour exci- 
ter les muscles respirateurs ? Si l’on répond que c’est par suite d’une stimu- 
lation du sang veineux, nous demandons : Pourquoi cette stimulation 
est-elle rhythmique ? 

» Les explications sur ces différents points ne sont donc que des dépla- 
cements de la question, et il est nécessaire d'ouvrir une voie plus large à a 
recherche, en tenant compte de tous les phénomènes organiques qui 
s'accomplissent avec rhythme. Ceci semble d'autant plus nécessaire, que les 
actions rhythmiques ne sont pas limitées au règne animal, et qu’elles ne 
sont liées à aucun tissu en particulier, qu’il soit musculaire ou nerveux, 
qu'il soit employé à un seul ou à plusieurs objets, tels que le mouvement 
du sang ou la respiration, etc. Il ne s’agit pas ici d’une étude de force, ou 
au moins de force seulement, mais de l’étude des relations des périodes de 
temps, comme éléments dans les phénomènes organiques. Nulle explication 
des actions rhythmiques du cœur ne serait suffisante si elle ne comprenait 
(ou si elle n'était en harmonie avec) quelque loi générale à laquelle on püt 
rapporter tous les phénomènes organiques rhythmés, qu'ils consistent en 
des mouvements ou dans d’autres changements. à 

» Nous n'avons pas besoin de rappeler ici ces curieux mouvements 
rhythmiques de certaines parties du F’olvox globator, du Gonium pectorale, du 
Chlamydomonas, où l’on ne peut soupcçonner ni la présence de tissus mus- 
culaire ou nerveux, ni l'existence d’un stimulus. Ilen est de même pour 
les mouvements des cils vibratiles. 4 | mx 

» Nous pourrions donner une longue liste de mouvements rhythmiques 
dans des végétaux ou des animaux, qui ferait voir que les parties douées de 


rhythmes sont entièrement différentes les unes des autres quant à leur 
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structure et se ressemblent seulement par la périodicité régulière de leurs 
mouvements. 

» Il ya cependant une autre chose commune à tous les organes ou tissus 
qui agissent d’une manière rhythmique ; ils sont le siége de phénomènes de 
nutrition, et nous croyons que leurs mouvements sont rhythmiques parce 
que leur nutrition est rhythmique, et qu'elle l'est comme manifestation 
d'une loi de périodicité qui se montre dans tous les phénomènes orga- 
niques. | 

» En effet, tous ces phénomènes sont soumis à des lois de périodicité tout 
autant qu'à des lois concernant le poids, les dimensions et la composition 
des organes. Le développement d’un être organisé (au moins dans les orga- 
nismes supérieurs) et ses modifications successives dans la série des âges, 
sont des retours des mêmes phénomènes qui avaient eu lieu aux mêmes 
époques chez les parents : les règles relatives au poids, à la forme, à la com- 
position et au temps sont toutes exécutées et chez les parents et chez les 
êtres qui proviennent d'eux. Pour toutes les parties des êtres et même pour 
les tissus élémentaires, cette loi existe aussi. a 

» Les relations entre le temps et les actions organiques se remarquent 
aisément dans les variations de ces actions qui correspondent aux saisons, 
ou dans celles du sommeil, de la veille où elles sont encore plus régulières, 
non-seulement pour les animaux, mais beaucoup plus exactement pour les 
feuilles et les fleurs, ou dans les mouvements des étamines, dans la déhiscence 
des fruits, etc. Car, bien que plusieurs de ces phénomènes, quant aux 
variations de leur vitesse, puissent dépendre beaucoup de circonstances 
extérieures, ‘telles que la chaleur et la lumière, cependant leur vitesse 
propre ou moyenne n'est pas expliquée par ces conditions, et ne leur est 
pas entièrement due. Une loi distincte de «périodicité, variant suivant l’es- 
pèce, s’observe dans tous ces phénomènes, et même ce que les circonstances 
extérieures effectuent ne les modifie ou ne les altére, à l'égard de leur 
durée, que dans la même mesure et d’une manière aussi limitée, qu’à 
l’égard de la quantité ou des autres caractères de ces phénomènes. 

» Dans l’économie animale, les phénomènes périodiques sont tout aussi 
évidents que dans les plantes : il suffit de mentionner à ce sujet les retours 
de la faim et de la soif, les temps réglés pour la digestion, pour la rapidité 
des excrétions, pour les élévations et les diminutions quotidiennes de tempé- 
rature, les périodes de développement des œufs, de l'utérus et de toutes les 
parties appartenant à la gestation et à la lactation. 

» De même on trouve une périodicité marquée dans les phénomènes des 
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maladies. Cela est surtout évident, d’une certaine manière, dans toutes les 
affections intermittentes, mais cela est évident aussi, bien que d’une autre 
maniere, dans les affections éruptives et, par exemple, dans la petite 
vérole. 

» Nou-seulement plusieurs des phénomènes que nous venons de men- 
tionner sont des exemples de successions d'actions régulières et à temps 
précis, et conséquemment rhythmiques dans le sens strict de ce mot, mais: 
encore ce sont tous des exemples de cette exacte observation de très-petites 
périodes de temps, qui semble, au premier abord, être le caractère le plus 
singulier et le plus inexplicable du rhythme du cœur. En effet, dans tous 
ces cas, l'exactitude finale on la ponctualité du résultat du travail orga- 
nique prouve qu'il a été parfaitement régulier dans toute sa durée, tout 
comme l’est le cœur, ou comme un chronomètre dont l'exactitude, à la fin 
de l’année, montre qu'il a été régulier dans toutes les heures et dans toutes 
les secondes de cette période. Dans l'acte de la maturation ou du dévelop- 
pement d’un œuf où d’une graine, une loi de périodicité, variant avec les 
espèces, s’observe pour tous. Leur ponctualité à atteindre le terme de leur 
développement, après nombre d'heures, de jours ou de mois de change- 
ments progressifs, est une preuve de la régularité chronométrique du cours 
de ces changements. : 

» Dans tous les actes des êtres organisés il y a donc une aussi exacte 
réglementation de la périodicité des phénomènes que de la quantité, de la 
forme ou de la qualité de la matière qui compose ces êtres. La périodicité 
n’est pas un caractère exceptionnel et spécial aux organes à actions rapide- 
ment rhythmées, c’est une règle de la vie, et son degré de vitesse, dans 
chaque organe et dans chacune de leurs parties, n’est ni déterminé, ni altéré 
(au delà de certaines limites) par les circonstances extérieures ou par les 
qualités appréciables de poids et de composition, comme cela a lieu pour 
des masses inorganiques; mais ce degré de vitesse est déterminé par des 
propriétés reçues par hérédité, et inhérentes à la nature même de l’orga- 
nisme, et il est même moins altérable par les circonstances extérieures dans 
les organismes les plus élevés. 

» On peut donc dire que la nutrition procède d’une manière rhythmique, 
et quant aux mouvements rhythmiques, que nous les considérions ou non 
comme des effets de la nutrition rhythmée, il n’est pas moins certain que ce 
mode de nutrition existe. En effet, dans le cœur comme dans les autres organes 
musculaires ou non, les altérations et les rénovations de composition qui 
constituent le cours de la nutrition, s’accomplissent alternativement pendant 
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les périodes successives d'action et de repos, toute action s’accompagnant 
d'une altération de composition qui ne peut être réparée que pendant le 
repos. Or le repos du tissu musculaire du cœur, et probablement de son 
systeme nerveux aussi, a lieu pendant les courts intervalles entre leurs 
actions successives et pendant ces intervalles, et conséquemment avec une 
nutrition rhythmée, coordonnée avec leur action rhythmique, les tissus du 
cœur doivent réparer les pertes ou les altérations subies pendant l’action. Soit 
donc comme cause ou comme effet, là où il y a action rhythmique il y a une 
altération et une réparation rhythmique correspondantes ; car il semble im- 
possible d'imaginer que le cœur, par une prérogative spéciale, échappe à la loi 
de l’altération pendant ou par l'action. Et maintenant si la nutrition rhyth- 
mique est la compagne nécessaire de l’action rhythmique, elle doit être 
regardée comme la cause et non comme l'effet de l’action; car dans toutes 
les circonstances la nutrition à l’antériorité sur les autres actions dans les 
êtres organisés, et la périodicité régulière de la nutrition est un fait général 
et principal qui se montre comme cause et non comme effet de beaucoup 
de phénomènes que nous observons dans d’autres organes que le cœur et 
dont plusieurs présentent des mouvements périodiques. 


Conclusions. 


» 1°, Les actions rhythmiques, soit des centres nerveux, soit des parois 
contractiles du cœur chez les Invertébrés, semblent dues à ce que leur 
nutrition s'opère d’une manière rhythmique. 

» 2°. La substance musculaire du cœur des Vertébrés, en admettant qu'elle 
soit gouvernée dans ses actions rhythmiques par des centres nerveux spé- 
ciaux, à une nutrition rhythmique qui lui est propre, qui correspond et qui 
est coordonnée avec celle de ces centres. Les altérations des tissus muscu- 
laire et nerveux du cœur pendant l’action se réparent pendant le repos. 

» 3°. La nutrition rhythmique est un mode de nutrition en harmonie 
avec les lois générales de la vie organique. En effet : 1° un nombre tres- 
considérable de phénomènes organiques sont composés ou d'actions et de 
repos alternatifs à temps réguliers, ou d'actions opposées se succédant l’une 
à l’autre, c’est-à-dire rhythmiques à courtes ou à longues périodes; 2° tous 
les phénomenes organiques sont pour ainsi dire chronométrés, c’est-à-dire 
soumis à des lois de périodicité, et ils ne sont influencés par les circon- 
stances extérieures que comme le sont les conditions de poids, de dimen- 
sions, de forme et de composition. » 

C. R.,1857,; 20€ Semestre. (T: XLV, N° 14.) 63 


( 474 ) 


ZOOLOGIE. — Observations sur les Oursins perforants. Supplément à de précé- 
. dentes communications ; par M. F. Carzraur. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Milne 
Edwards, Valenciennes, de Quatrefages, auxquels est invité de s’adjoindre 
M. d’Archiac.) 


Ce supplément, trop volumineux pour être reproduit intégralement, 
étant peu susceptible d'analyse, nous en extrayons seulement la partie qui 
contient les témoignages recueillis par l’auteur sur des Oursins exotiques 
perforants, comme l'Echinus lividus. 

« Dans notre premier travail, nous disions que l'examen des pièces os- 
seuses où appareil buccal d’un certain nombre d’Echinus exotiques nous 
démontrait que bien d’autres de ces espèces, étrangères aux côtes de France, 
devaient encore creuser les pierres de Ja même maniere que nos lividus de 
Bretagne. Cette conviction s’est encore confirmée par la présentation de nos 
échantillons à divers naturalistes, géologues et explorateurs, dont les asser- 
tions attestent l'existence de ce fait sur d’autres côtes de France, comme 
dans les contrées les plus reculées. 

» M. Jules Verreaux, ornithologiste des plus distingués, nous écrit avoir 
vu dans ses voyages durant quatre années au cap de Bonne-Espérance, et 
dans la Nouvelle-Hollande, des quantités d’Oursins, petits et gros de tous , 
les âges, incrustés sur tous les sens, comme les nôtres, dans les roches en 
grès ou calcaires, chacun dans son trou; ils sont communs sur la côte est 
du Cap, depuis la baie de Green-Point jusqu'à Algoa-Bay. Les autres lo- 
calités encore plus spécialement remarquées par M. Verreaux où des Oursins 
vivent en grand nombre dans des trous de la même manière que les nôtres, 
sont la côte nord de la Tasmanie, la localité nommée George-Town. En 
Australie, c'est principalement dans les baies dites Port-Jackson et North- 

Head qu'ils abondent, M. Verreaux ajoute : « Il y a plus de trente ans que 
J'avais observé ce fait sans m’en être rendu compte. » 

» Nous avons vu ces mêmes Oursins déposés au Muséum de Paris (mais 
dépourvus de leur roche), provenant des voyages de M. Verreaux, qui les à 
lui-même retirés de leurs trous; ils constituent deux espèces : la plus forte | 
est l’Echinus Delandi (Muséum); la petite, qui aurait de grands rapports , } 
avec notre jeune lividus, est l'Echinus Blanchardi (Muséum). | 

» Pour les espèces exotiques, une seconde communication non moins po- 
sitive que la première nous est adressée par un habile naturaliste, voyageur 
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infatigable, M. Auguste Sallé, qui, dans ses recherches à Saint-Domingue, de 
1849 à 1851, a souvent observé des quantités d'Oursins tous dans leur trou 
creusé dans le calcaire, principalement sur les parois des rochers; ils sont 
abondants à Guivia, lieu où l’on va prendre des bains, à un kilometre envi- 
ron de la ville de Santo-Domingo. 

» Ces espèces sont l’Heliocidaris mexicana (Agas.), qui est la plus répan- 
due, et le Diadema turcarum ( Agas.) avec ses longues baguettes qu'il releve 
perpendiculairement pour diminuer la circonférence de son trop. 

» Nous avons mis nos échantillons sous les yeux de plusieurs capitaines 
au long cours de notre port de Nantes, dont un nous à rapporté l'Echinus 
trigonarius, grande espèce à grosses baguettes, en nous disant l'avoir retiré 
d'un trou parfaitement arrondi comme sa coque, et pratiqué dans la roche, 
nous assurant en avoir vu beaucoup d’autres ainsi disposés, notamment aux 
iles Maurice et de la Réunion. 

» M. Saemann, géologue explorateur infatigable, en voyant nos échan- 
tillons, nous dit avoir rencontré notre même espèce d'Oursins, petits el 
gros, incrustés dans les roches calcaires de la côte de Biarritz, tous séparés 
les uns des autres par des cloisons, desquels il ne s'était pas rendu compte; 
les coquilles n'étant pas d’ailleurs le sujet des recherches de ce géologue, il 
avait supposé que ces cloisons pouvaient provenir de leurs excréments où 
autres produits madréporiques qui se seraient déposés entre elles. L'aspect 
du Nullipora incrustans, qui ordinairement recouvre les crêtes des cloisons, 
est bien de nature à donner cette idée. 

» Un conchyliologiste distingué de Bordeaux, M.Cazenavette, en visitant 
(sur notre avis) et depuis peu cette localité, s’est assuré que les Oursins x 
étaient bien à l’état perforants comme nos échantillons. 

» M. Arthur Eloffe, géologue, durant un séjour de trois ans sur l'ile de 
Planier, près Marseille, où il était alors chargé.du service du phare, à vu 
et péché souvent, nous a-t-il dit, ces Oursins qui, comme les nôtres, étaient 

.incrustés dans la roche calcaire, d’où il avait parfois peine à les retirer sans 
les briser, à l’aide d’un crochet en fer. C’est à l’ouest du phare que se 
trouvent plus communément ces Echinus. M. Éloffe, qui souvent les man- 
geait, leur faisait une chasse très-assidue et nous a dit qu’apres quelques 
Jours les trous dont il avait retiré les Oursins, étaient occupés par d’autres 
semblables. Il ajoute que les pêcheurs qui les recherchent pour la grande 
consommation en comestible qui s’en fait à Marseille, les retirent encore 
parfois de ces trous, mais qu’ils en prennent bien davantage à la drague 
trainante, sur le sable, sur les roches où ces animaux circulent dans les 
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beaux temps. Ceux-ci ne sont plus sans doute incrustés dans la pierre, et 
par les gros temps ils sont encore entrainés au dehors des anfractuosités 
des roches, des varechs, des éponges, des polypiers où ils se cramponnent 
avec leurs baguettes et avec leurs ventouses pédicellées sur les roches. » 


CHIRURGIE. — Nouvelle méthode pour pratiquer l'opération de la pupille 
artificielle ; par M. Taviexor. (Note déposée sous pli cacheté le 15 dé- 
cembre 1856, et ouverte aujourd’hui sur la demande de l’autenr.) 

L 


(Commissaires, MM. J. Cloquet, Jobert.) 


« Manuel opératoire. — 1° temps. Une incision de forme spéciale est pra- 
tiquée à la partie externe de la cornée avec notre kératotome à trois lames. 
— 2° temps. La canule protectrice est introduite dans la chambre antérieure 
de l’œil, et son extrémité libre dirigée en regard de la portion d'iris qu’il 
s’agit de détruire sur place. —3° temps. Une tige métallique, chauffée à blanc, 
est engagée dans la canule; son action sur l'iris est rapide, instantanée et 
décisive ; elle est la même sur les fausses membranes qui obstruent le champ 
pupillaire. — 4° temps. Le cautère actuel, retiré presque aussitôt qu’intro- 
duit, laisse la canule libre; on s’en sert pour pratiquer dans la pupille que 
l’on vient de créer une injection d’eau froide. — 5° temps. On retire la 
canule, et l’on provoque l’occlusion des paupières. 

» Des compresses imbibées d’eau froide, et souvent renouvelées, sont en- 
suite appliquées sur l'œil opéré dans le but de modérer la réaction. » 

« Depuis que j'ai adressé cette Note, dit l’auteur dans la Lettre par la- 
quelle il en demande la publication, j'ai mis en usage cette méthode nou- 
velle qui substitue la cautérisation à l’excision de l'iris; J'ai pratiqué 
d’ailleurs cette cautérisation, non avec un cautère rougi à blanc, mais avec 
une tige métallique chauffée au moyen de la pile voltaique. » 


M. Semaxas adresse de Lyon un Mémoire ayant pour titre : « Doctrine 
pathogénique, fondée sur le digénisme phlegmasi-toxique et ses composés 
morbides ». | 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Serres et Andral. . 


M. Prcou soumet au jugement de l’Académie une Note « Sur la trans- 
mission du mouvement par une sphère ». 


(Commissaires, MM. Lamé, Duhamel, Bertrand.) 


: 
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M. Buissox présente des réflexions sur la pratique de l'anesthésie pour 
les opérations chirurgicales. 


(Commissaires, MM. Flourens, J. Cloquet, Jobert.) 


M. Demoxr envoie une Note faisant suite à sa précédente communication 
sur les plantes du genre Jungermannia. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Montagne, 
Moquin-Tandon. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
correspondance un ouvrage publié à Florence par M. Bufalini, sous le titre 
de « Institutions de pathologie analytique ». 


Cet ouvrage est renvoyé à l’examen de la Commission des prix de Méde- 
cine et de Chirurgie. 
PHYSIQUE. — De l'influence de la structure sur les propriétés magnétiques 

du fer: par F.-P. Le Roux. 


« À propos des expériences de M. Plucker et de M. Faraday sur les phé- 
nomènes magnéto-cristallins, MM. Tyndall et Knoblauch ont fait voir, par 
des expériences ingénieusement variées, que la position que prenaient des 
masses cristallines par rapport aux pôles d’un aimant ne dépendait pas tant, 
comme on l'avait cru d’abord, de la direction de l'axe cristallographique, 
que de celle du clivage dominant. Les phénomènes observés, soit avec des 
cristaux naturels, soit avec des masses, ou diamagnétiques où faiblement 
magnétiques, préparées de manière à imiter la distribution moléculaire des 
cristaux, ne laissent aucun doute à ce sujet. Les plans de clivage se placent 
équatorialement dans les substances diamagnétiques ét axialement dans les 
magnétiques. Ces physiciens ont cru pouvoir conclure de ce fait que la 
polarité élective des cristaux ou des corps qui s’en rapprochent tenait à la 
condensation des molécules (chacune d'elles étant considérée comme un 
centre d'action) qui est plus grande dans un sens que dans l’autre. 

» On peut faire à cette opinion de graves objections. La plus importante 
est celle de M. Matteucci, qui a reconnu qu'une aiguille de bismuth cristal- 
lisé, dans laquelle les plans de clivage sont parallèles à la longueur, tendait 
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à se placer équatorialement avec une force plus grande lorsque ceux-ci sont 
verticaux que lorsqu'ils sont horizontaux. Dernièrement encore, M. Mat- 
teucci a publié (Comptes rendus, 14 septembre 1857) quelques expériences 
de magnétisme par rotation qui semblent prouver que la direction des 
plans de clivage, par rapport aux lignes de force des aimants, influe autre- 
ment que par la distribution des molécules considérées isolément, au point 
de vue de leur masse magnétique. Jusqu'à présent les expériences de ce 
genre n’ont porté que sur des corps diamagnétiques ou faiblement magnéti- 
ques. Je me suis proposé de rechercher si des corps fortement magnétiques, 
le fer par exemple, ne mettraient pas en évidence des phénomènes analo- 
gues. : 

J'avais entre les mains quelques morceaux de matières préparées pour 
la fabrication de l'acier fondu par le procédé de M. Chenot. Ce sont des 
minerais de fer très-purs, réduits soit par l'hydrogène, soit par l’oxyde de 
carbone, puis comprimés à la presse hydraulique. Dans cette opération 
chaque grain du minerai réduit s'écrase et forme une petite lamelle qui se 
dispose perpendiculairement au sens de la pression. Ces matières furent 
taillées avec soin en prismes à base carrée, de maniérê que la direction des 
lamelles fut parallèle à la longeur de ces prismes, et en même temps à l’une 
de leurs faces latérales. Je suspeñdais ces prismes soit au-dessus d’un petit 
barreau aimanté à la distance de quelques centimètres, soit au-dessus d’un 
fort aimant en fer à cheval ; dans ce cas, la distance était portée à 24 centi- 
mètres. Un tel éloignement prévient évidemment toute objection relative à 
quelque différence d'é épaisseur que les prismes auraient pu PISRNRr, malgré 
les soins apportés à leur fabrication. 

» Au moyen d’une montre à secondes je comptais la ‘durée de 4o oscilla- 
tés d'une amplitude déterminée. La privation d’un chronomètre à poin- 
tage diminue un peu la précision de mes observations ; mais je me suis 
assuré que l'erreur de lecture était au plus égale à à une seconde. D'ailleurs 
les différences sur NACRE repose la constatation du phénomène n ‘étaient 
jamais moindres que 1 2 secundés. Les nombres que je donne sont la moyenne 
de plusieurs expériences entre lesquelles, au reste, il n’y avait que de faibles 
différences. sd 

» Pour éviter l'influence d’une certaine quantité de magnétisme.,remanent 
dans l'échantillon à étudier, chaque détermination comprenait huit obser- 
vations faites en présentant successivement chacune des faces latérales du 


prisme à l'aimant, et en opérant à chaque fois le retournement du barreau. 


» L'échantillon qui m'a donné les effets les plus marqués est un petit 
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prisme de 21"%,55 de long sur 12"%,55 de côté, pesant 165,94. Su 
densité est de 6,25. J'ai eu beaucoup de peine à le tailler, à cause du peu 
d'adhérence des lamelles entre elles. J'ai trouvé que l'action de l'aimant sur 
cette matière était plus forte lorsque les clivages étaient verticaux que lors- 
quils étaient horizontaux. Avant le recuit, le rapport des forces qui faisaient 
osciller le barreau était 1 : 1,16. Après le recuit ce rapport s'est trouvé nota- 
biement plus faible, il n'a plus été que 1 : 1, 09. Ces nombres sont la moyenne 
de plusieurs déterminations faites avec le gros aimant à la distance de 24 
centimètres. Avec un petit aimant rectiligne placé à deux centimètres seule- 
ment, ce rapport a toujours été plus fort. Il a été trouvé de 111,21 avant 
le recuit, et 111,12 après. 

» Un autre prisme provenant de la réduction d'un morceau compacte de 
minerai, comprimé également, mais dans lequel la structure lamelleuse 
n'était pas apparente, a donné des différences dans le même sens que le pre- 
cédent, mais très-fuibles. 

» J'ai opéré aussi sur un échantillon où le fer était entremélé de lamelles 
de cuivre. À cause du peu d'agrégation de la matiere, j'ai dû, pour pouvoir 
la travailler, rendre plus intime le contact des particules, en la chauffant à 
une haute température et la soumettant en cet état à une pression énergique. 

» J'ai préparé de cette manière deux morceaux, Le premier a été chauffé 
au blanc soudant, le cuivre s’est fondu. La densité de ce morceau est 3,27. 
Je n’ai pas trouvé de différence dans la durée de ses oscillations, suivant que 
la stratification était verticale ou horizontale. Le second morceau n'avait été 
porté qu'au rouge cerise très-vif. Sa densité n'est que de 6,20; le rappro- 
chement a donc été moins intime que dans le cas précédent. Aussi trouve- 
t-on une différence notable. Le rapport des forces dans les deux cas est 

1,047. 

» Il est important de remarquer que ces résultats sont, du moins d'apres 
ce qui est généralement admis, indépendants de l'influence des courants 
induits dans le corps qui oscille au-dessus de l’aimant. En effet, le caractere 
fondamental du phénomène découvert par Arago, et dont l'induction four- 
uit l’explication, est la diminution rapide des oscillations, sans que leur 
durée soit sensiblement altérée. 

» Il est remarquable aussi que la disposition des clivages qui dans notre 

expérience développe un magnétisme plus puissant, est aussi celle qui; si 
l'on n'avait égard qu'aux courants d'induction possibles dans la masse 


nt à ces courants une plus grande énergie. 
» Ent, 224 he Aie et la plus importante conséquence du fait 
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que je viens de rapporter, il faut faire observer que cette influence de la 
disposition des molécules doit être intimement liée au magnétisme ou au 
diamagnétisme lui-même. Nous la voyons en effet également sensible pour 
le bismuth et pour le fer, quoique le diamagnétisme du premier soit environ 
25000 fois plus faible que le magnétisme du second. Nous voyons aussi que 
la même circonstance, à savoir la position verticale des clivages, qui aug- 
mente le diamagnétisme du bismuth, augmente aussi le magnétisme du 
fer. 

» Ce sont ces divers points de vue qui m'ont paru donner quelque inté- 
rêt à l'observation qui précède. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Mémoire sur l’affinité spéciale de l'azote pour le titane ; 
par MM. F. Wouzer, Correspondant de l’Académie, et H. Sanre- 
Ccamme Device. 


« Les idées générales qui, à défaut d’une règle précise, nous guident en 
chimie dans la prévision des phénomènes de l’affinité, sont mises en dé- 
faut dans un grand nombre de circonstances importantes dont quelques- 
unes ont été déterminées tout récemment. Notre intention dans ce Mémoire 
est de montrer un cas nouveau d’affinité spéciale et inattendue entre le 
gaz azote et le titane. Ce corps simple en effet peut s'unir directement à 
l’azote de l'air, comme il résulte des expériences que nous allons rapporter. 
C’est pourquoi rien n’est plus difficile que.-d’obtenir du titane parfaitement 
exempt d'azote, et tous les corps de couleur rouge cuivre ou jaune laiton 
que bien des chimistes ont obtenus et décrits comme du titane régulier ne 
sont, en réalité, que des azotures de titane. Dans les circonstances ordi- 
aires, l'oxygène est celui des deux éléments de l’air qui s'oppose le plus 
énergiquement à ce que la plupart des corps simples restent isolés : pour 
le titane, au contraire, c’est l’azote de l'air qui l'empêche de se conserver à 
l'état métallique aux températures élevées. r 

» Un creuset ordinaire entouré de charbon et chauffé fortement est inac- 
cessible à l'oxygène du foyer, mais l'azote y pénètre facilement et se com- 
bine au titane, s’il rencontre un mélange incandescent d'acide titanique et 
de charbon. L’affinité entre les deux corps est si grande, que si l’on réduit 
du. titane en plaçant, suivant le procédé de Berzelius, du fluotitanate de 
potasse et du sodium dans un creuset mal fermé et chauffé convenablement, 
on trouve dans le titane métallique de petites paillettes rougeàtres que l'on 
peut facilement reconnaitre pour de l’azoture de titane. Cette remarque, que 
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nous avons faite par hasard dans nos études sur ce corps simple, est le point 
de départ des recherches que nous allons exposer. 

-» Nous rappellerons d’abord que le titane pur, obténu pour la première 
fois par Berzelius et décrit ensuite par l’un de nous (1), est une poudre 
gris foncé semblable au fer réduit par Fhydrogène. A cet état, il brüle avec 
incandescence quand on le chauffe au contact de l'air ; l'acide chlorhydrique 
le dissout facilement avec dégagement abondant d'hydrogène, et la disso- 
lution limpide donne un précipité noir d’hydrate d’oxydule. On ne peut 
obtenir le titane à l’état de pureté qu’en plaçant dans un tube des nacelles 
contenant le sodium et le fluotitanate et chauffant dans un courant d’'hydro- 
gène sec et bien privé d’air jusqu'à ce que la réaction soit terminée. Après 
le refroidissement, on traite la masse par l’eau bouillante. 

» Dans la première expérience que nous avons faite, nous avons opéré 
sur un mélange intime de 51 grammes d’acide titanique et 9 grammes de 
charbon dans les proportions nécessaires pour former avec l'azote les cris- 
taux des hauts fourneaux (TiCy + Ti° Az). Ce mélange, placé dans une 
nacelle de charbon, était introduit dans un tube également en charbon bien 
protegé contre l’action du feu et de l’air : l'appareil était porté à la tem- 
pérature de la fusion du platine ; un courant d’azote sec et pur obtenu avec 
l’azotate d'ammoniaque le traversait. 

» Âu moment où la chaleur devient suffisamment élevée, l'azote est 
absorbé par le mélange incandescent avec une vivacité telle, que la houille 
s’illumine et paraît plus blanche encore que le tube. Pour cela il faut que 
le courant d'azote (obtenu avec le nitrate d'ammoniaque et purifié) marche 
avec une grande rapidité. L’azote disparaît tout de suite, quelle que soit sa 
vitesse, et le gaz oxyde de carbone résultant de la réduction de l’acide tita- 
nique peut brûler avec facilité à la sortie du tube de charbon, ce qui in- 
dique qu'il est sans mélange d'azote, car une petite quantité de gaz incom- 
bustible empêche l’oxyde de carbone de brüler. 

» Ainsi, dans cette expérience, l'azote est absorbé par notre mélange avec 
dégagement de chaleur et de lumière : c’est là le premier phénomène de ce 
genre, exemple nouveau d’une affinité spéciale de l'azote et du titane, et qui 
se manifeste à une température à laquelle ne résiste presque aucune matière 
azotée connue. Après l'opération, qui doit se terminer par un courant d’a- 


(1) Annales de Chimie et de Pharmacie, t. LXXII , p. 48, et Annales de Chimie et de 
Physique, 3° série, t. XXIX, p. 166. 
C. U., 1857, 2Me Semestre. (T. XLV, No 44.) 64 
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zote, on trouve dans la nacelle une matière métallique rouge-de cuivre ou 
jaune de laiton avec des nuances intermédiaires, parsemées de lames cris- 
tallines éclatantes et dans lesquelles il est facile de démontrer la présence 
de l'azote et du charbon, qui d’ailleurs a dû y rester nécessairement à 
cause des proportions du mélange employé. Il suffit en effet de traiter par 
la potasse hydratée et fondue la masse métallique extraite de la nacelle 
pour obtenir des quantités considérables d'ammoniaque capables de saturer 
beaucoup d'acide chlorhydrique, d’où on peut l’extraire avec le chlorure 
de platine. Brülée dans le chlore, cette substance donne beaucoup de 
chlorure de titane et une petite quantité d’un produit cristallin, combinai- 
son de chlorure de titane et de chlorure de cyanogène reconnaissable 
surtout à l'odeur piquante que les cristaux exhalent au contact de l’eau et 
à l’action irritante qu'ils exercent sur les yeux. 

» Quand on transporte la matière métallique azotocarburée extraite de 
la houille dans un creuset de charbon entouré d’un creuset de chaux 
chauffé pendant un quart d'heure à la température de fusion du rhodium 
(la température de fusion du platine serait insuffisante), on trouve que la 
matiere a considérablement diminué de volume et s'est recouverte de cris- 
taux octaédriques groupés en forme de trémies que l’on ne voit qu’à l’ex- 
térieur de la masse contractée, mais non fondue. En même temps la flamme 
s'illumine dans l’intérieur du four par la présence du titane qu’elle ren- 
ferme et qu'elle vient déposer sur les corps froids à l’état d'acide titanique. 
Les cristaux ont aussi l'apparence d'une matière formée par volatilisation, 
de sorte que se trouve confirmée l'observation faite d'abord par Zinckey, et 
répétée ensuite par l'un de nous, et dont il résulte que les cristaux cubi- 
ques des hauts fourneaux ont dû se former par volatilisation. 

» Pour mettre hors de doute la perméabilité présumée des vases en 
charbon pour l'azote de l'air du fourneau, nous avons placé 255,5 d'acide 
titanique et 4,5 de charbon (proportions nécessaires pour obtenir des 
cristaux d’azotocarbure), dans un creuset de charbon fermé, et maintenu 
pendant trois heures dans un fourneau à vent à la température de fusion du 
nickel. Le produit est une masse non fondue, faiblement agglomérée, d'une 
couleur brune qui, à la loupe et mieux encore sous le microscope, présente 
l'état métallique du bronze. Un gramme environ fondu avec de la potasse 
dégageait assez d'ammoniaque pour que l’on en püt faire du sel ammoniac 
sublimé et du chlorure double de platine. C’est là sans contredit un sin- 
gulier moyen de transformer en ammoniaque l'azote de l'air. La matière 
chauffée dans le chlore s'enflamme, donne du chlorure de titane liquide et 
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des traces évidentes de cristaux de chlorocyanure de titane ; il reste encore 
après l'opération un peu d'acide titanique non attaqué. 

» La troisième expérience que nous avons entreprise confirme ces pre- 
miers résultats. On place dans des nacelles de porcelaine du sodium et du 
fluotitanate de potasse que l’on chauffe dans un tube de verre ou de por- 
celaine, traversé par un courant d'azote ; lorsque la réaction est terminée, 
"on laisse l'appareil se refroidir dans un faible courant de gaz. Le sel est 
transformé en une masse couleur bronze qui, dans l'acide chlorhydrique ‘ 
bouillant, ne se dissout pas sensiblement, quoiqu’un peu d'hydrogène qui 
se dégage indique encore la présence d’un peu de titane pur. Le résidu est 
une poussière brun foncé qui au soleil paraît métallique, et au microscope 
se résout en tables et en prismes jaune de laiton : fondue avec la potasse, 
cette matière dégage de grandes quantités d’ammoniaque. 

» En faisant chauffer de l'aluminium dans une nacelle placée dans un 
tube de porcelaine au milieu d’un courant d'hydrogène chargé de vapeurs 
de chlorure de titane, on obtient du chlorure violet de titane et du chlo- 
rure d'aluminium, et l'aluminium est transformé en une masse brune et 
spongieuse qui se dissout en grande partie dans l'acide chlorhydrique avec 
dégagement d'hydrogène. Le résidu est une poussière métallique jaune 
qui, fondue avec la potasse, dégage de Pammoniaque. Nous avons fait deux 
fois cette observation dans des expériences dirigées vers un autre but. Elle 
est une preuve nouvelle de l’affinité extrême de l’azote pour le titane ; car 
on ne peut attribuer ici la formation de l’azoture de titane qu'à la petite 
quantité d’air restée dans l'appareil ou amenée en même temps que l'hydro- 
gene, pendant la préparätion de ce gaz. On obtient encore un peu de titane 
azoté jaune lorsque l’on prépare le titane au moyen du fluotitanate de po- 
tasse et de l'aluminium auquel on ajoute comme fondant un mélange 
de chlorure de sodium et de chlorure de potassium. On obtient ainsi une 
masse métallique grise dans laquelle on aperçoit déjà à l'œil nu des pail- 
lettes rouges et cristallisées d’azoture de titane. Elles restent après l’action de 
l'acide chlorhydrique, et dégagent de l’ammoniaque avec de la potasse. 

» Enfin nous avons fait une dernière expérience qui donne une idée 
des affinités relatives de l'azote et de l'oxygène pour le titane. Car l’a- 
cide titanique chauffé au rouge vif, au milieu d’un courant d'hydrogène 
et d’azote, ne donne aucune trace d’azoture de titane. Dans ces circon- 
stances, l'hydrogène ne peut produire la réduction de l'acide titanique en 
présence de l'azote: il faut un agent plus énergique, le charbon lui- 
méme. » 
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cHimMiE. — Nouvelle manière de doser l'argent dans les qalènes argentifères ; 


par M. Cn. Mine. 


« Ce nouveau mode de dosage est fondé sur le fait bien connu de la 
solubilité de l’oxyde d’argent dans l’ammoniaque caustique d’un côté, et de 
l’autre sur l’insolubilité des sels de plomb dans ce même alcali en excès. 
J'opère par conséquent par voie humide. , , 

» Pour cela, je prends 20 grammes de l'échantillon à analyser : je les 
mets, bien pulvérisés, dans une capsule de porcelaine; et les traite à l’ébul- 
lition par l'acide azotique étendu de trois ou quatre fois son volume d’eau. 
Au bout de peu de temps, tout le soufre se sépare en nature et le plomb 
se dissout. La liqueur filtrée est précipitée par un grand excès d’ammo- 
niaque, puis refiltrée rapidement en même temps avec une eau ammonia- 
cale. Par ce réactif, tous les oxydes sont d’abord précipités, puis ceux qui 
ont la faculté de s’y redissoudre par l'excès passent dans la liqueur d'essai. 
Ils ne sont nullement une cause de gène, car, une fois obtenue, cette li- 
queur est traitée par un excès d'acide chlorhydrique (1). Alors il y a com- 
binaison de l'acide avec les oxydes de la liqueur; maïs, comme ils sont tous 
solubles, excepté le chlorure d’argent, il est facile d'isoler ce dernier et d’en 
obtenir le poids, duquel on déduit la quantité de métal à la manière ordi- 
naire. 

» En suivant cette méthode, J'ai pu déterminer à plusieurs reprises les 
quantités d'argent contenues dans des minerais de plomb, litharge, etc. 


Ainsi J'ai trouvé : 


Minerai (galène) de Confiens (Ariége) en argent”...... 0,0013 
Minerai {galène) de Seix (Ariége) en argent........... 0,0008 
Minerai (galène) de Massat (Ariège) en argent......... 0,000 
Minerai (galène) de Vialard (Gard) en argent. ......,. 0,0030 
Minerai (galène) près Bade (Allemagne) en argent. .... 0,0016 
Litharge jaunâtre de Poulaouen (Finistère) en argent ..... 0,0004 


Litharge rougeätre de Poulaouen (Finistère) en argent. ... 0,0002 
Litharge jaunâtre de Pontgibault ( Puy-de-Dôme) en argent. 0,0003 


Litharge jaunâtre venant d'Allemagne, en argent......... 0,0007 
Plomb du commerce (tuyaux à gaz) en argent... ....... . 0,0004 
Plomb du commerce { provenance inconnue) en argent.... 0,0006 
Alquifoux pris à Marseille, en argent.................. 0,0012 
Alquifoux (provenance inconnue) en argent.. .......... 0 ,0009 


(1) Mélé de quelques gouttes d’acide azotique. Cette précaution est utile pour la précipi- 
tation absolue et complète du chlorure d’argent. 
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» Ce procédé est applicable, sans restriction, dans tous les cas d’ana- 
lyse, quels que soient les éléments qui se trouvent dans la composition 
de l'échantillon soumis à l'essai, En effet, supposons une galène formée 
de sulfure de plomb, d'argent, d’arsenic et d’antimoine, de zinc, de cuivre 
et de fer, avec une gangue de sulfate barytique, quartz ét argile. Par 
l'ébullition dans l'acide azotique, tous les sulfures se décomposent; Île 
soufre se sépare, soit à l'état de liberté, soit à l’état oxydé, les métaux se 
dissolvent ou restent comme oxydes pendant que les gangues ne sont pas 
attaquées (excepté l’alumine de l'argile qui passe en partie). En filtrant la 
liqueur et en la précipitant par de l’ammoniaque, on obtient un magma 
général des oxydes qui étaient dissous. Cependant l'excès d’ammoniaque 
fait reprendre l’oxyde d'argent, un peu d’acide arsénique ou arsénieux, 
plus les oxydes de zinc et de cuivre (1). Après le filtrage, on sature la 
liqueur avec de l'acide chlorhydrique (comme à l’ordinaire aiguisée d’acide 
azotique) pour faire passer ces métaux restants à l’état de chlorures so- 
lubles. Un seul reste en précipité insoluble et facile, par conséquent, à iso- 
ler : c’est celui de l'argent que l’on cherche à déterminer. » 


TECHNOLOGIE. — Sur le sable que renferment, sans qu'il y ait eu fraude, les os 
apportés de la Plata pour la fabrication du noir animal; par M. More. 


« Le noir animal destiné à la clarification des sucres, qu'on fabrique 
avec des os de cuisine ordinaires, ne contient jamais plus de 0,50 à 1,50 
pour 100 de silice et de sable. Les os qui proviennent des équarissages sou- 
vent en contiennent davantage, ayant presque toujours été retirés de la 
terre ou de mélanges calcaires, où on les place avec intention de les débar- 
rasser de la chair musculaire qui les recouvre. Mais les os de Buenos-Ayres, 
de Monte-Video, du Brésil, etc., qui arrivent abondamment en Angleterre, 
et même aujourd’hui en France, sont d’une propreté et d’une netteté qui 
ne pourraient faire soupçonner à personne qu’ils contiennent du sable. 
Dans les os provenant des anciennes saladeros de l’intérieur, on ne trouve 
aucune trace de gélatine, la fermentation à l'air, sous une température 
élevée, l’a détruite, et les pluies torrentielles et continues ont tellement 
lavé ces os, que la matière minérale qui en constitue la charpente, est restée 
pour ainsi dire isolée et pure: Aussi sont-ils nets, très-blancs et d’une den- 
sité considérable; leur carbonisation ést difficile, mais le noir qui en pro- 


(1) Une légère ébullition ou simplement un bon lavage à l’eau ammoniacale opère le 
même résultat. 
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vient est excellent, il ne rougit jamais les claires, ainsi qu’il arrive aux noirs 
neufs de le faire, lorsqu'ils contiennent, comme j'ai pu le constater mainte 
et mainte fois, des cyanures et des sulfures alcalins ou ferrugineux : seule- 
ment on trouve dans le noir fin qui provient de la pulvérisation du char- 
bon, un sable très-menu, d’une couleur légèrement bleuâtre, ressemblant à 
du granit réduit à l’état de division extrême. Le fabricant l’ajoute-t-il pen- 
dant son travail? Telle était la pensée d’un raffineur que le résultat de mes 
analyses préoccupait. Je me rendis alors chez l'industriel en suspicion, 
j'examinai les os qu’il employait, je visitai ses fours à carbonisation, ses 
meules, ses blutoirs, je brisai des os carbonisés et non carbonisés, et ma 
surprise fut grande en rencontrant, dans presque tous les petits os de bœuf 
correspondant à nos phalanges, un sable fin qui en remplissait les cavités 
médullaires sans qu'aucune fissure accidentelle extérieure püt en justifier 
l'introduction. La quantité de sable dans les os non carbonisés et carbo- 
nisés variait entre 10 et 15 pour 100! Les gros os plats ou ronds, tendres 
et poreux, brisés ou non brisés, n’en contenaient pas. Comment s’en trou- 
vait-il donc dans les petits os en question? On ne peut raisonnablement 
admettre, vu l’état intact des os blancs, et en considérant le prix élevé 
de la main-d'œuvre sur les lieux de production, que des trous aient été 
pratiqués dans les os, puis ensuite mastiqués. Si l’on tourne l'os en plu- 
sieurs sens, on parvient bientôt cependant à découvrir de petits conduits 
d'un diamètre égal aux trous que produirait la pointe d’une épingle et qui 
doivent nous donner le mot de l'énigme. 

» Il parait que ces os déposés sur le bord des fleuves y sont sans cesse 
baignés par une eau agitée dont les vagues tiennent en suspension un sable 
extrèmement divisé; l’eau pénètre par les trous nourriciers, et dépose son 
sable au milieu des cellules que remplissait autrefois la moelle. Le soleil 
vient, l’eau s’évapore, d’autres vagues agissent encore de même, et succes- 
sivement jusqu'à ce que les grandes cavités soient remplies. … 

» Si les os qui renferment du sable sont très-nombreux dans une cargai- 
son, leur influence devient manifeste sur la composition du noir animal qui 
peut renfermer alors jusqu’à 5, 6 et 8 pour 100 de sable. » 


MÉDECINE. — Emploi fait en Grèce du Mylabre bimaculé dans un remède 
contre la rage. (Extrait d’une Lettre de M. Cu. Lauren.) 


« La lecture du Compte rendu de l’une des dernières séances de l’Aca- 
démie au sujet de la Cetonia aurata, comme ayant la propriété de neutra- 
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liser le virus rabique, vient donner une certaine importance à un récit 
de même nature que j'ai recueilli dans un récent voyage en Grèce. Le 
monastère Phanéromène, non loin d’'Eleusis, jouit dans tout l'Orient d’une 
grande réputation pour un remède contre la rage. Ce remède serait com- 
posé d’un insecte, le Mylabris bimaculata, pilé avec une plante de la famille 
des Asclépiadées cynoctonées, le Cynanchum excelsum sur lequel cet insecte 
vivrait. | 

» J'ai pu me procurer sur place l’insecte en question, mais non la plante; 
je ne doute pas que s’il en était besoin, le pharmacien de S. M. le Roi de 
Grèce ne mit à la disposition de l’Académie un certain nombre de ces 
insectes et de cette plante. Il pourrait en outre donner des renseignements 
complets ou à peu près sur la préparation de ce médicament. » 


M. Duméril est invité à prendre connaissance de cette communication. 


ASTRONOMIE. — Première observation de la 49° petite planète. Nom donné à 
la 45°; Lettre de M. H. Gornscamor. 


« Sa Majesté l’Impératrice a bien voulu gracieusement accepter la pro- 
position de nommer Eugenia la 45° planète, découverte par moi le 27 juin 
dernier. M. Babinet, absent de Paris pour quelques jours, avait choisi le 
nom de Palès pour la 49° planète, et m'avait chargé de l’annoncer à l’Aca- 
démie. 

» J'avais oublié la semaine dernière de donner la première observation 
de la 49° planète du 21 septembre. En voici la position : 

(49), 21 septembre, 9" 37", Temps moyen de Paris. 
m, 22h 28® 325, 32; déclinaison, — 5° 3 5o”. 
» Etoile de comparaison, Lalande 44206; position moyenne de cette 
étoile, (1857,0) : 
2m, 22h 30" 22*; déclinaison australe, 4° 58/ 42. 
» Position apparente pour le jour de l'observation : 
22h 30" 255,52; déclinaison, — 4°58/ 28. 

» La différence trouvée entre l'étoile et la planète était : 

R& (49)= m*— 1" 53,20; déclinaison (49) = déclinaison * — 5° 22”. 
TECHNOLOGIE. — Reproduction photographique d'un dessin sur le bois où il 
doit étre gravé en relief ; procédé de M. Larremanr. 


« Plusieurs éditeurs d'ouvrages appartenant à la classe de ceux qui sont 
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accompagnés de gravures sur bois, m'ont engagé à chercher un procédé 
qui permit de reproduire sur bois, par les moyens photographiques, un 
dessin destiné à être gravé sans que le bois fût altéré dans l’opération ou 
empâté de manière à gêner le graveur; après plusieurs tentatives, je suis 
arrivé au procédé suivant : 

» Le bois, après avoir été posé seulement, dans toute sa surface, sur une 
dissolution d’alun et séché, reçoit au blaireau un encollage composé de 
savon animal, de gélatine et d’alun sur toutes ses faces. Lorsque l’encollage 
est bien séché, la surface qui doit recevoir l’image est posée quelques 
minutes sur une dissolution de chlorhydrate d’ammoniaque : on laisse 
sécher. On pose le bois sur un bain de nitrate d’argent à 20 pour 100 : on 
laisse sécher. Un cliché, sur glace ou sur papier, est appliqué sur le bois au 
moyen d’un châssis spécial qui permet de surveiller les progrès de la re- 
production. L'image satisfaisante est fixée au moyen d’un bain saturé d’hy- 
posulfite de soude. Quelques minutes suffisent; ensuite on lave cinq minutes 
seulement. 

» L’encollage préserve le bois de lhumidité, et huit mois d'expérience 
ont prouvé à l'inventeur que l'emploi de l’alun et de l’hyposulfite, au lieu 
de désagréger les bois, leur donne une grande consistance favorable à la 


gra vure. » 


M. Axpriux annonce qu'il a employé avec grand succés la poudre de 
charbon pour prévenir ou arrêter la maladie de la vigne. 


« À l’occasion de cette communication, M. Frourexs raconte ce que, 
dans le voyage qu'il vient de faire dans le midi de la France, il a vu des 
bons effets de l'emploi du soufre contre la maladie de la vigne. 

» Dans la partie du Midi qu’il a particulièrement visitée (le département 
de l'Hérault), il a été frappé de l’état florissant des vignes et des raisins, état 
dû visiblement au soufrage, car, à côté des plus beaux raisins, il en à vu 
d’autres envahis par l’oidium. Les premiers avaient été soufrés, et les seconds 
ne l'avaient point été. On avait négligé à dessein de soufrer ceux-ci, par 
voie d'expérience comparative. 

» Une chose digne de remarque, ajoute M. Flourens, c’est qu'il faut 
soufrer le raisin et non la souche, le mal allant du raisin à la sonche et non 
de la souche au raisin. 

» Enfin, dit en terminant M. Flourens, il est des localités où l’on 
cherche encore le remède contre l’oidium; dans le midi de la France, il est 
trouvé. Ce remède héroïque est lé SOUFRE. » 
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M. Saint -HrLaiRE prie l’Académie de vouloir bien hâter Île travail de la 
Commission chargée d'examiner son Mémoire sur un nouveau systéme de 
creusement des puits artésiens et des puits ordinaires. 


(Renvoi à la Commission nommée qui se compose de MM. Combes, 
Morin et Séguier.) 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. F. 
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ERRAT'A. 
(Séance du 17 août 1857.) 


Page 259, 14° ligne, au lieu de : novembre, lisez : octobre, — Page 259, 27° ligne, 
aprés : le calendrier hébraïque , ajoutez : 1° partie; sur le calendrier musulman. 


